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Sir, 

In reply to your Depatch marked Separate, of the 
8*^ ultimo, laii (Mre^ed by Eftrl > Gritnville to désire 
that you will aequâint ïïis Eminâicè tbe Armenian Pa- 
triarch of Jérusalem, that Her Majesty the Queen will be 
happgr to ^oeept the £)edieatioû of the Work ^ Abyssi- 
nia, whîch the Bîshop Sahak and ^e Priest Timotheus 
are about to publiah^ co^ttaîoing a narrative of their jour- 
ney and Adventures in that eountry. 
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Sir, 
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Mojisieuit, 

Eh r^onse à votre dépèche du 8 écoulé, je suis char- 
gé par le Comte Granville, de vous dire qu'il désire que 
vous infoTïaiez Son Eminence le Patriarche Arménien de 
Jém^aiemj que Sa Majesté la Reine sera heureuse d'ac- 
cepter la Dédicace de Touvrage sur l'Abyssinie que l' Ar- 
-chévéque Sahak et le Père Dimothéos se disposent à pu- 
Idi», eontenant une narration de leur voyage et aven- 
tures dans cette eontrée. 



Je suis, 



Monsieur, 

Votre très obéissant 
et humble Serviteur 



Monsieur 

M^ N. T. MOORE, 

€k)nsul de S. M. la Reine 

à Jérusalem. 



(Signé) 

ARTHUR OTWAY. 



L ' 



I 



i 



PRÉFACE 



A 



.VANT jiotrp séjour en Abyssînie, nous connaissî* 
pns déjà un peu ses haJbitants., vu qu^U se trouve dans I4 
ville Sainte une colonie de religieux de cette natioji, qui 
habitent là depuis plusieurs sièçjes, sous le patronage du 
Couvert Arnjténien, dojit iJs reconnaissent le Patriarche 
conune Jeur iclipf spirituej. Néa^imoin^, malgré ces boi;i- 
jjies et fréquentes relatioi^ nous pe les connaissions; 
J'ose Je dire, que'tr^ imparfaitement, car iipus 1^3 ayons 
trouvés daps leur pays tout le contraire de ce qu'ils pa- 
raissent être ici, ainsi que jios lecteurs pourront en juger 
dans le cours du présent ouvrage. 

Grâce au long séjour que nous avons fait dans les 
diverses contrées du territoire Abyssinien, pous avons 
été à même d'observer de près la nation <jui l'habite, et 
c'est ce qui npus a. portés à écrire, lavec autant d'exacti- 
txide que possible, la relation de notre voyage, aipsi que 
l'histoire civile et politique de l'Abyssinie moderne. Nous 
avons divisé notre travail en deux parties. La première 
contient le récit des péripéties .que nous avons eu à subir, 
et celui des événements dont nous avons été témoins 
pendant les deux années de notre séjour dans cette é- 
trange contrée, tandisque la deuxième est exçlusiveipent 
consacrée à l'étude des mœurs et coutumes civiles et rer 
ligieuses des Abyssiniens, auxquelles nous avons joint 
quelques notices qui nous ont p^ru les plus curieuses, et 
jiignes de quelque intérêt. En général, pour être renseir 
gné sur le caractère d'une nation quelconque, les moyeng 
pécuniaires et la haute position même du voyageur ne 
servent à rien; car les gens en autorité et revêtus de 
pp^^rpiT; ne peuvent ^e très difficilement apréçier Ifi» 



coutumes particulières d'âne nation, et p&étrer son vrai' 
caractère, surtout lorsqu'ils s'agit des Abyssiniens, peuple 
si artificieux, et si c^utule\ix à l'égard des étrangers. 
Pour nous, notre posrfeoii néui permettait d'être acces- 
sibles à tout le monde, et nous trouvant par là en rap- 
port avec toute sorte de gens^ et sujets comme eu^ffè une 
foule de vicissitiides, nous avons, vécu avec les indigènes 
de là même manière qu'eux, et nous avoW pu âînsî pé- 
nétrer le fond de leur caractère. ' 

Les notices que je donne dans le Betptîéme LÎVre, ont 
été recueillies pendant nôtre vie errante dang V^niaray 
eBes sont attestées par plusieurs gens dû pàys^ m;ême, et 
vérifiées par nous personnellement, daiis Jà curiosité oîi 
nous étions de les connaître,, de sorte ^é la plupart d* 
elles sont des faits dont nous avons ' été . Içs témoins o- 
culaires, ainsi qui'il se verra dans le cours de notre ou- 
vrage. Pourtant je ne dois pas oublier de, dire, que plu- 
sieurs détails sur des peuples lointains ojit été omiSj ici, 
à dessein, les uns parcequ'û nous était absolument, im- 
possible de les vérifier et que nous considérions pour cela 
comme des fables; les autres, parcéqu^îls ne nous parais- 
saient pas dignes d'être . meptionnës vu qu'ils auraient 
blessé les oreilles de nos lecteurs; et sr parfois notre su- 
jet nous obligé à miettre sous leurs yeux des tableaux de 
cette dernière sorte, nous leur en demandons excuse, en 
les prévenant toutefois que nous n'avons jamais laissé 
notre plume dépasser les limites de la modestie. 

Quoique le travail que j'offre ici au public soit de peu 
d'importance, j'ose espérer cependant qu'il sera accueilr 
li favorablement de mes compatriotes, ainsi que de tous 
ceux qui prennent intérêt à la propagation des lumières, 
de quelque nation qu'ails soient : leur accueil sympathique 
est la seule récompense que j'ambitionne. 
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CHAPITRE L 

But de notre voyage. Dëpart de Jërusalem. Visite au Consul Qénértl 

d'Angleterre en Egypte. Les ouvriers Arméniens au Canal de Suez, 

et le jour de Pâque. Bonté de M' Lyboul, Consul de France. Djed- 

da, et le docteur Arménien Frangoul-Effendi . 
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(ES lecteurs connaissent déjà le haut but pour le 
quel Sa Grandeur l'archevêque Isaac de Kharpert et moi 
Dimothéos Vartabet Sapritchian, ou prêtre de Constanti- 
nople, nous nous sommes chargés de faire ce voyage en 
Abyssinie, contrée où la vie d*un étranger est exposée aton- 
ies sortes de dangers , de violence et même à la mort 
Mais comme les événements écrits sont plus particulière- 
ment pour la génération future que pour la génération 
présente, il convient que je donne ici un aperçu sur le but 
de ce voyage . 

Théodore, prince d'Abyssinie, ne pouvant supporter 
les mots et le langage piquants et hardis du Consul An- 
glais de Massawa, dont son amour propre était blessée , 
et par lesquels sa dignité royale se trouvait méprisée, V 
emprisonna avec quelques autres personnes , dans la 
montagne de Magdala , qui est inexpugnable et escarpée 
de toutes parts. 

Le Grouvernement Anglais ne manqua pas de faire tout 
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son possible, par voie de douceur etd^amîtîé, et usa de 
tous les moyens pacifiques, pour obtenir la liberté des 
prisonniers, mais il ne put réussir à fléchir à ce sujet le- 
cœur du prince endurci. Son Ktcellence Lord Lyons, 
ambassadeur Anglais à Constantinople, ayant appris que 
les Abyssiniens de Jérusalem se trouvaient sous la juridic- 
tion duPatriarche Arménien delà sainte Cité, adressa, 
par l'entremise du Conseil National des Arméniens de 
Constantinople et du Patriarche de la même localité, une 
demande à Sa Béatitude Monseigneur Isaïe , Patriarche 
de Jérusalem, pour le prier d' envoyer un délégué au roi 
Théodore, afin d'intercéder auprès de lui pour l'élargis- 
sement des sujets Anglais . 

Sa Béatitude Mg^ Isaïe s^empressa d'assembler, à ce sujet^ 
son Conseil Administratif, où l'on décida d'envoyer un Ar- 
chevêque et un Vartabet. Sa Grandeur l' Archevêque Isaac 
et moi, fûmes chargés de cette mission, que nous acceptâ-^ 
mes en vue de rendre service au Gouvernement de Sa 
Majesté la Reine de la Grande Bretagne , et pour com- 
plaire à notre vénérable père le Patriarche. Aucun danger 
ni aucune considération humaine ne purent nous empê- 
cher d' entreprendre ce voyage aussi périlleux que long, 
où un devoir dliumanité et sacré nous appelait . 

Sa Béatitude le Patriarche, en nous comblant de ses 
bénédictions paternelles, nous remit avec une Bulle patriar- 
cale une requête pressante et particulière, ainsi que de 
précieux cadeaux et différents objets, destinés pour le roi 
Tliéodore et pour les personnes de sa cour . 

Nous partîmes de la sainte Cité lepremier jour d'Avril 
1867 (13 A^^*il N. S.), accompagnés des vœux et des bons 
souhaits des Pères et des Frères de notre Couvent. Un cer- 
tain jeune homme, nommé Ezéchiel, était aussi avec nous 
pour notre service. Nous arrivâmes pendant la nuit à 
Jaffa , et nous logeâmes dans notre hospice dé S*. Nicolas. 
Le jour suivant, nous montâmes sur un bateau à vapeur 
de la Compagnie de Llyod, qui était sur le point de partir;^ 
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et 29 heures après nous débarquions au port d'Alexandrie. 
Là, M^ Agop Aehekian, homme tout rempli de bonté et 
d'obligeance, nous accueillit de la façon la plus aimable, 
et, après nous être procuré par son moyen divers objets 
pour faire des cadeaux , nous partîmes le 6/18 Avril, par 
voie du chemin de fer, pour la ville du Caire, où M^ Bogos 
Effendi, d'Arapghir, nous donna l'hospitalité dans sa pro- 
pre maison, qui se trouve auprès de la Station . 

Le dimanche suivant, après nos offices et la célébration 
de la Messe solennelle dans l'église de Notre-Dame, noùs^ 
nous rendîmes chez le Consul-Général d' Angleterre qui 
nous avait fait appeler. Nous y allâmes en compagnie de 
Bogos EflFendi, et nous lui remîmes par cette occasion les 
missives de Son Excellence l' Ambassadeur de sa nation 
Constantinople, que nous avait consignées M'. Noël Tem- 
ple Moor, Consul Anglais de Jérusalem, et dans lesquelles 
Son Excellence, en faisant connaître le but de notre voya- 
ge, lui recommandait en même temps de prendre toutes 
les dispositions, et d'employer tous les moyens possibles 
pour faciliter notre voyage . 

M^ le Capitaine Stanton, c'est ainsi que s'appelait le 
Consul-Général d'Angleterre en Egypte, nous fit un ae- 
cueil plein de bonté; et, en parlant de notre voyage^ il 
nous dit qu'il serait mieux pour nous de monter sur im bâ- 
timent de guerye anglais ,, et d'aller directement à Massa- 
wa par la voie d' Aden. Sa Grandeur l'Archévêqjue Isaac 
lui objecta alors que y le roi Théodore rusé et fi& comme il 
était , pourrait bien avoir des espions dans. les environs d' 
Aden , et que notre ai rivée sur un vaisseau anglais lui jEe-^ 
rait naître peut être des. saisons y au détriment de notre 
entreprise . Vaincu par cette objection et par les craintes 
qu'on avait de:5 Coptes, M'. Stantoa laissa à notre décision 
de faire le trajet par la voie de Souakim y, comme nous F 
avions projeté ,. afin de n£^ donner de soupçons à person-^ 
ne , bien que pour lui y il eût désiré que nous prissions la? 
voie de Massawa. Nous perdîmes quatre jours au Caire ^ 
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à attendre les dispositions que le Consul-Grénéral nous 
promettait de prendire par rapport au bateau à vapeur ^ 
Soupçonnant que cette perte de temps était le fait seul de 
son peu de zèle et non celui des dispositions prises , nous 
lui déclarâmes que Sa Béatitude notre Patriarche nous 
avait ordonné de nous rendre le plus tôt possible auprès 
du Roi d' Abyssinie, afin dy remplir notre mission; et nous 
lui demandâmes par conséquent, avant de le quitter, les 
lettres [de recommandation quMl pourrait nous donner 
pour les divers Consuls Anglais . 

Ce fut le matin 11 Avril (23 Avril N. S.), jour du Mar- 
di-Saint, que nous montâmes en chemin de fer, et nous 
arrivâmes à Suez le soir du même jour . Il y a là un hôtel 
français où nous descendîmes , dont le prix est de dix 
francs par jour . M^ Greorge Vest , Consul Anglais à Su- 
ez , sur Tinformalion qu'il eût que nous étions porteurs de 
lettres de recommandation pour lui , nous donna au- 
dience le jour suivant , et nous fit gracieusement l'offre 
de ses services . Il envoya immédiatement un de ses em- 
ployés à r Agence des bateaux à vapeur pour y prendre 
des renseignements : il y avait trois jours que le ba- 
teau était parti , et le plus prochain vapeur ne devait pas 
partir avant 12 jours: tels furent les renseignements que 
nous apporta cet employé . C était pour nous une assez 
grande perte de temps ; j' étais inquiet et je voulais avoir 
des informations plus exactes , je me rendis donc près de 
r Agent de la Direction . Celui-ci me dit qu'il y avait là , 
en partance, deux bateaux à vapeur destinés pour le tran- 
sport des pèlerins musulmans de la Mecque , mais qu'il 
ne pouvait les faire partir sans les ordres du Gouverne- 
ment Egyptien . Ces nouvelles défavorables nous affligè- 
rent , nous et le Consul de Suez , auquel nous proposâ- 
mes d' envoyer une dépêche télégraphique au Consul-Gé- 
néral , à Alexandrie , pour le prier de solliciter le Gou- 
vernement Egyptien de mettre un bateau à vapeur à notre 
disposition , car ce retard avait Jieu contre la volonté 
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de Sa Béatitude notre Patriarche , ^t celle de Son Excel- 
lence r Ambassadeur , ^jui entendaient que notre départ 
s' effectuât le plus pron^tement possible . Le Consul con- 
sentit de télégraphier au Caire , d' où il reçut une réponse 
négative : le Consul-Général était absent et Chérif-Pacha 
^tait occupé à équiper une armée . Force nous fût donc 
ae patienter , persuadés du reste que ce retard ne devait 
être attribué qu' au séjour que nous avions liait au Caire. 
Mais il faut avouer aussi que, dans ce retard, la Provi- 
lience avait eu une certaine part . 

n y avait à Suez une centaine d'Arméniens, étran- 
gers à la localité , qm travafllaient à l' ouverture du Ga- 
»al, dont 65 d'entre eux habitaient à Charlouf, village 
^itué à quatre heures de Suez . Ces pauvres geas privés de 
toutes les consolations religieuses, n' ayant point d' égli- 
<se , ni de prêtres pour les confesser , et leur donner la 
Clommunion le jour de Pâque , priaient Dieu de leur venir 
^n aide . Vu la misère de ces infortunés , nous renonçâ- 
mes au dessein que nous avions de retourner au Caire 
pour y passer les fètes d.e Pâque : c'eût été pour nous agir 
«onire la conscience, en conséquence, nous ftimes obli- 
gés de rester à Suez , Mais comme il n' y avait pas d' égli- 
se arménienne dans cette localité pour leur administrer 
les sainte My^res, le Consul, homme doué à la fois d'un 
sens religieux et d'une intelligence libre, s'aperçut de nos 
besoins : "C'est mon devoir, nous dit-il, de trouver pour 
,^des gens qui travaillent à l'ouverture de notre Canal, un 
^endroit où ils puissent faire leurs Pâques. J'irai, a- 
^Jout— Ir-il , trouver nos prêtres , et je demanderai à 
^leur supérieur , quelque place pour vous , et tout ce 
„dont vous aurez besoin pour ce sujet; si cela ne se peut 
„faire, je mettrai ma maison à votre disposition.,, Sa 
Grandeur 1' archevêque Isaac prévint le Consul que sa 
proposition ne serait probablement pas acceptée , ce qui 
eut lieu en eflfet . Désolé et affligé comme nous de ce con- 
tre-temps , le Consul mit alors une magnificfue chambre 
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à notre disposition , se faisant un honneur de célébrer 
chez lui la Pâque du Seigneur . 

Le jour suivant , qui était le Samedi-Saint , nous ex- 
pédiâmes de bon matin une dépêche à Charlouf , pour in- 
viter les Arméniens à venir assister près de nous aux offi- 
ces de la fête de Pâque . Ensuite, après avoir préparé no% 
chambres dans V Hôtel , nous invitâmes ceux de nos co- 
religionnaires qui se trouvaient à Suez, à faire près de nous 
leur confession . Ceux de Charlouf s'empressèrent tous 
de venir , à V exception de quelques uns qui se trouvaient 
indisposés. 

Le Dimanche matin , nous nous rendîmes tous en- 
semble à la chambre qu'avait fait préparer pour nous 
M^ le Consul Lyboul, et là, nous commençâmes V office 
solennel de Pâque en sa présence . A la fin de la prière 
qui suit le Credo , Mg'. Isaac administra au peuple le Sa- 
crement de l'Eucharistie, et l'ofBce se termina par un 
discours de l'Archevêque , qui donna sa bénédiction à 
tous les assistants. Dans ce discours, Mg'. Isaac n'oublia 
pas non plus de complimenter le Consul , et de lui rendre 
les hommages dus à sa bonté et à sa charité, faisant tout 
particulièrement des vœux pour la prospérité de M^. Ly- 
boul et celle de sa famille . 

Après avoir congédié 1' assemblée , nous nous em- 
pressâmes d'aller offi'ir au Consul nos remerciments et 
de lui exprimer nos sentiments de reconnaissance , tant 
en notre nom personnel, qu'au nom de Sa Béatitude le 
Patriarche Isaïe et de toute la Communauté Arménien- 
ne . Nous reçûmes de lui son portrait photographique , 
qu' il voulut bien nous donner sur notre demande , et nous 
l'envoyâmes à Jérusalem à notre Patriarche , avec la re- 
lation de toutes les bontés qu' avait eues pour nous M'. 
Lyboul . 

Ce même jour de Pâque , j'allai le soir à Charlouf , 
où se trouvait une trentaine d'individus malades et exté- 
nués par la fatigue , qui n'avaient pu venir à Suez assis* 
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to* à la soleimité : je les ai tous confessés , et ils ont tous 
aussi reçu ia Sainte Communion . £n conipagnie de ces 
gens, je me sois rendu immédiatement au Cimetière chré- 
tien (1) ., où étaient ensevelis teois jeunes Arméniens , 
dont lès restes n' avaient point reçu les dernières béné- 
dictions funéraires . 

On me dite Chariouf qu'un jeune Arménien deKhar- 
pert (Arménie) , était là emprisonné pour dettes , je me 
rendis alors immédiatement chez les personnes influentes 
de la localité, et je parvins, mais non sans grande peine, 
à obtenir sa délivrance. Ce n'était qu'un devoir que j'ac- 
complissais là , mais pour ces infortunés émigrés , c'était 
un sujet de grande joie et de beaucoup de consolation . 
Un seul point les contrariait et troublait leur conscience , 
c'est que je refusais d'accepter les offrandes qu'ils voulai- 
ent me donner pour mes dépenses . 

Le Consul de France, témoin de ia gêne que les Ar- 
méniens souffraient dans leurs besoins spirituels , nous 
dit et nous assura, dans la dernière visite qu'il nous fit , 
qu'il nous serait très facile d'avoir, à Suez , une église 
nationale et un cimetière à part . " Vous n'avez pour 
„«cela , nous dit-il ., qu' à demander un terrain au Gou- 
„vernement Egyptien , par l'entremise de votre Patriar- 
,,che. Son Excellence Noubar-Pacha , qui est de, votre 
„religion, peut vous servir grandement par son influence. 
„Sur une demande que nous avons faite dernièrement 
„à Son Altesse, Ismaïl-Pacha nous a concédé un nouveau 
„morceau de terrain pour l'ensevelissement des morts. „ 
Les propos de M^ le Consul étaient pleins de sincérité et 
de charité , et il ne manquait pour leur exécution que 
de savoir profiter de l'œcasion opportune . 

(1) Le dit Cimetière fût concédé par le Gouvernement Egyptien, 
sur la demande du Constd de France, pour servir à tous les Chré- 
tiens, , qui travaillaient à l'ouverture du Canal , sans distinction 
de rite ni de religion . 
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A mesure que notre retard se prolongeait y nous é- 
tionsdeplus en plus impatients et contrariés' y tant â eau-- 
se des injures du climat j que des inquiétudes de toutes^ 
sortes qui tenaient nous assaillir ; et de plus, la cherté 
des vivres qui régnait dans le pays , nous pressait d'un 
autre côté de hâter notre départ . 

Fort heureusement pour nous, un bateau à vapeur 
anglais vint enfin mouiller au port . Ce bateau qui ap- 
partenait à une Compagnie de négociants Indiens , ap- 
portait des pèlerins musulmans , qu'il avait pris à Djed- 
da , où il devait retourner sous peu pour en prendre de 
nouveaux . Nous n'hésitâmes pas à y monter , et après 
deux jours de mouillage ayant levé l'ancre , nous nous 
mîmes en route le 28 Avril (9 mai N. S.) , et nous arrivâ- 
mes le cinquième jour à Djedda . Comme la soirée était 
avancée, nous passâmes la huit à bord. 

Le port de Djedda est plus dangereux que celui d'A- 
lexandrie , à cause des aluns pétrifiés qui sont cachés 
sous la mer , où ils forment comme autant de rochers . 
Ce n'est qu'un étroit passage sinueux , bordé des deux 
côtés par des tourelles en pierre , de forme circulaire , 
S'élevant [de cinq coudées au-dessus de la surface de V 
eau|, lesquelles ont été élevées là pour guider les pilotes» 
Du reste, il se trouve toujours des pilotes indigènes pour 
accompagner les navires qui voyagent sur la mer Rouge. 

Le troisième jour de Mai , au matin , nous vîmes ve- 
nir à bord un individu , pour demander la pratique de 
la part .de la Direction de la Quarantaine . C'était M^ 
Frangoul Malézian , Dopteur Arménien de Constantino- 
ple , et Membre du Comité Sanitaire du pays , au nom 
de la Sublime Porte . La douceur de son caractère et 
son patriotisme captivèrent tout à coup notre cœur ; et 
sa présence dans ce pays inconnu fîit aussi ravissante et 
désirable pour nous , que le sont les sources limpides qui 
viennent charmer le voyageur fatigué d'un lointain voya- 
ge dans le désert du Sahara . 
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Nous débarquâmes à la hâte avec M'. Malézîan , qui 
mous conduisit au grand Vekialé du Chérif (1), oh nous 
louâmes une chan]d)re au second étage • 



CHAPITRE n. 

Interception de la route entre Massawa et rAbyssinie. Le Constil 
Anglais de Djedda. Le dëtroit de Souakim; la Quarantaine. M'. 
Pëtraki, nëgociant Grec. Mumtas-Bey. L'orage . Kessëla. Hava- 
ga Panaïote. Convention de prix avec les chameliers et leur Cheikh. 
Voyage sur le fleuve d*Atbara. Gadarif; Gàllabat. Youssouf et Djer- 
djis. Visite au Cheikh Djiumaï. Les Abyssiniens de GaUabat» 
L' impôt annuel du Cheikh. Entrëe en Abyssinie. 

xVpHÈS avoir laissé nos bagages à la Douane , et 
nous être installés au Khan du grand Vekialé , nous nous 
rendîmes chez M'. Alfred Sindisen, Vice-Consul Anglais 
de la localité, à qui nous remîmes la lettre de recomman* 
dation que nous avions pour lui . Gomme il pariait as- 
sez bien lalangue turque, nous n'eûmes aucime difficulté 
de nous faire comprendre, et nous pûmes nous entrete- 
nir avec lui de notre voyage, tout à notre aise. Un voya- 
geur revenant d'Abyssinie , nous apprit, à Djedda , que 
la route entre Massavra et le pays où se trouvait Théo- 
dore , avait été interceptée par les révoltés, et que nous 
serions obligés, en conséqu^tice , pour aller à Gàllabat , 
de prendre la voie de Souakim, route qui était assez dan- 
gereuse . 

Ayant communiqué cette nouvelle au Vice-Consul , 
** Vous n'avez , nous dit-il , qu' à vous adresser au Grou- 
,)Verneur de Souakim , avec les lettres de reconmianda- 
„tion que je tâcherai de vous procurer du Pacha-Gonver- 
«neur de Djedda . Mais comme ce dernier se trouve pré- 
„sentement à Médine, nous ne pourrons obtenir ces let* 

(î) La posiessian de ce khâ^ appartient àh vUk de h Mecgue. 
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^tres que dans huit jours au plus tôt. A cette même épo- 
^que partira aussi le bateau à vapeur pour Souakim. U 
^eût été mieux sans doute, comme moyen plus efficace^ 
^de prendre auparavant des lettres patentes du Gouver- 
^nement Egyptien pour le Gouverneur de Souakim , lo- 
^jCalité qui est maintenant uu district d' Egypte . Mais 
^ comme le dit Gouverneur est une personne affable et 
^polie , et que je le connais beaucoup , je peux vous re- 
^ commander à son amitié , et mes lettres auront peut- 
-être sur lui la même influence que celles du Pacha de 
^jDjedda ; mais pour la bonne règle, il faut toujours pren- 
,,dre avec vous , des lettres de recommandation de ce 
,,dernier .^ Nous quittâmes M^. Alfred , après lui avoir 
fait nos vifs remerciments , pour toutes les peines qu' il 
s'était données, en cherchant à nous procurer les moyens 
les plus commodes pour achever notre voyage en sûreté. 

Le Consul nous envoya le jour suivant son premier 
Drogman , M'. Paul Holassi9.n, pour nous prévenir qu' 
on avait écrit , afin de demander au Pacha de Djedda , 
alors à Médine , comme nous Tavons déjà dit , des let- 
tres de reconamandation pour nous . Nous les reçûmes 
au bout de huit jours , ainsi que les lettres de M^ le Con- 
sul et celles du Vice-Pacha . 

Nous passâmes douze jours, à Djedda, à attendre l'ar- 
rivée du vapeur , et le treizième jour nous nous embar- 
quâmes pour Souakim , après avoir expédié une lettre à 
Sa Béatitude notre Patriarche , pour lui donner des dé- 
tails sur notre voyage . Il suffit de 27 heures , pour en- 
trer dans le détroit de Souakim, dont le passage est aus- 
si difficile que celui du port de Djedda , et où Ton court 
autant de dangers . C était également un passage sinu- 
eux et très étroit , où nous étions guidés par un pilote a- 
rabe . Il y avait là deux tours en pierre pour la sûreté 
des passants . Coname on ne nous avait pas encore indi- 
qué d'endroit, pour y faire les cinq jours de quarantaine 
d'u3age ^ nous fûmes obligés de ipasiser la nuit à bord . Le 
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jour suivant, les voyageurs qui étaient venus deZambak 
en bateau à vapeur , avaient fini leur quarantaine , et 
nous occupâmes leur place . Cette quarantaine fut établie 
pour les pèlerins venant de Djedda , d'accord avec les 
Puissances européennes et la Sublime Porte , en vue de 
prévenir la contagion du choléra, qui ravagea en 1865, 
une grande partie de notre globe , et dont on croyait qu'u- 
ne des causes principales était le pèlerinage musulman . 

Nous remerciâmes Dieu d' avoir passé ces cinq jours 
de quarantaine , sans éprouver aucune maladie , malgré 
les chaleurs brûlantes du climat . Mais la petite vérole, 
qui faisait ses ravages parmi les indigènes qui se trou- 
vaient avec nous, nous obligea de rester dans le pays 
un jour plus tard. 

Cependant le Directeur de la Santé pour nous faire 
une faveur , nous laissa sortir du Lazaret le soir même 
du sixième jour . 

Le Consul Anglais de Djedda nous avait donné une 
lettre de recommandation pour un certain négociant 
Grec, nommé Pétraki, lequel s'empressa de nous ac- 
corder chez lui la plus cordiale hospitalité , ce qui nous 
obligea infiniment . 

Le lendemain nous nous rendîmes chez le Gouver- 
neur du pays , Mumtas-Bey , à qui nous remîmes les lettres 
que nous avions reçues pour lui . C était un homme de 
bon cœur et obligeant , à idées libérales , et vivant en 
parfaite intelligence avec les Chrétiens, qui attestent tous 
ses qualités distinguées ; pour notre compte , nous les a- 
vons éprouvées nous-mêmes , et nous pouvons dire ou- 
vertement que les gens qui lui ressemblent , forment la 
gloire et l' honneur du Grouvemement du Grand-Sei- 
gneur : vrais types d' équité et objet de l' adnnration 'des 
peuples où ils le représentent , sur les limites les plus é- 
loignées de Son Empire • 

Ausiatôt après notre visite , il s'empressa de faire ve^ 
nir le Cheikh de la route par oh nous voulions passer,^ 
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et il nous recommanda à lui tout particulièrement. Ainsi^ 
il ne nous restait plus qu' à faire préparer les chameaux 
qui devaient nous conduire à Kesséla , et de prendre , 
comme c'est l'usage , la garantie du Cheikh , pour notre 
sûreté. 

Le Lazaret est situé dans une petite île d'un aspect 
magnifique , qu'environnent de tous côtés les eaux de la 
mer, qui forment là une espèce de Canal . On voit à sa 
droite la petite ville de Souakim où demeure le Gouver- 
neur : c'est aussi un îlot • L' eau du pays est salée ; on ap- 
porte de r eau potahle dans des outres, d' endroits plus é- 
loignés . L'air de Souakim, ainsi que celui des pays qui 
l'environnent, est très malsain • De petites barques vous 
conduisent vers le continent, d' où l'on se met en route 
pour l' Abyssinie . La fréquentation des navires de com- 
merce donne au port de Souakim beaucoup de mouve- 
ment . C'est là que se trouve le dépôt de la gomme ara- 
bique , dont les arbres sont très nombreux près de la 
ville de Gadarif . On voit aussi sur la route de Kesséla 
une espèce de fi^t nommé (fom, dont les grains ser- 
vent à faire des chapelets , et les fruits , à alimenter les 
chameliers et les chameaux. 

Après quatre jours d' attente , les chameaux étaient à 
peine préparés ; nous en (réservions trois pour nos mon- 
tures, et quatre devaient nous servir pour le transport de 
nos^bagages . Enfin, munis de nos lettres et de nos docu- 
ments, nous gagnâmes le continent sur une barque, et 
nous nous mîmes en route pour Kesséla , escortés par un 
gendarme . C 'était le 25 Mai ( 8 Juin N. S. ) , jour de la 
fête de l'Ascension . 

n y a cinq routes qui mènent à Kesséla : notre guide 
nous fit prendre celle qu' on appelle 1' Arde-Lingheb . 
^ L'eau est un peu rare sur la voie où nous devons passer, 
„nous dit-il , mais pour les chameaux elle est très commo- 
„de , et de cette manière nous pouvons gagner quelques 

^milles de plus par jour .„ Cette route est enclavée entre 
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deux chaînes de montagnes , dont Tune à droite s^appelle 
Changard , tandis que Tautre, celle de gauche, est dési- 
gnée sous le nom de Chabd . Après quelques heures de 
marche , nous descendîmes au pied d'une montagne fort 
élevée, pour nous reposer pendant les chaleurs du milieu 
du jour . Le temps était beau, et le ciel pur et serein , et 
lorsque les rayons du soleil commencèrent à perdre leur 
force , nous reprîmes notre route . Nous cheminions de- 
puis quelques instants quand,tout à coup,un orage vint à 
éclater ; en un instant , l'air est enveloppé de nuages de 
poussière , les éclairs brillent de toute part , et la foudre 
fait éclater au loin ses grondements retentissants, sembla- 
ble aux étincelles qui tombent sous les coups redoublés du 
marteau du forgeron sur son enclume . Une pluie torren- 
tielle vint mettre fin à ce bouleversement athmospbérique, 
et les éléments, qui avaient paru déchaînés les uns contre 
les autres, se calmèrent peu à peu , Pendant ce trouble ef- 
froyable de la nature , il nous fat impossible de rester sur 
les chameaux et de les diriger , car , un vent violent qui 
soufflait de l' Ouest, formait un ouragan effrayant, qui me- 
naçait de tout renverser . Nous fûmes donc obligés de 
descendre et de marcher à pied, à travers les torrents et 
les rivières débordées , en suivant de près les chameaux 
qui nous servaient d' abri . Nous avions hâte d'arriver à 
quelque tertre élevé' ou de nous enfuir sur quelque colline, 
persuadés que le secours seul de Dieu,que nous implorions, 
pouvait nous protéger contre les éléments furieux ; d'autre 
part , les tombeaux des infortunés qui avaient été jvictimes 
de ces bouleversements de la nature, et qui se remarquai- 
ent ça et là par des pierres amoncelées , ne contribuai- 
ent pas peu à augmenter notrp fi*ayeur . Nous cheminâ- 
mes ainsi pendant une longue heure ; après quoi les nu- 
ages s' étant dissipés, l'orage cessa, et la foudre et la pluie 
firent place aux rayons du soleil . Enfin nous- arrivâmes 
près d'un montictde , et là nous rendîmes grâces à Celui 
qui nous avait sauvés , en disant avec David : **Nous a- 
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vons passé à teavers les feux et les eaux , et tu nous as 
conduit au repos, „ — L'endroit oh nous étions, était un 
terrain sec , que le soleil réchauffait partout de ses ray-^ 
ons • nous nous empressâmes d' en profiter en mettant nos 
habits au soleil pour les faire sécher , car la pluie les avait 
tellement mouillés , que V eau, après les avoir trempés, 
découlait partout de dessus notre corps . Au bout de 14 
jours nous arrivâmes à Kesséla, en marchant 10 ou 12: 
heures par jour , et ne nous arrêtant que sur le midi pour 
prendre un peu de repos : onze jours même nous aurai- 
ent suffi si nous ne nous étions pas égarés trois fois dans 
la vaste plaine d' Athmour , quoiqu'on mette ordinaire- 
ment vingt jours pour faire ce voyage . 

A une journée de Kesséla , commencent à paraître 
les plantes et les arbustes épineux ; ces derniers, quoique 
donnant assez de peine aux voyageurs , sont cependant 
pour eux un bienfait de la Providence , puisque c'est sous 
leur unique ombrage qu'ils peuvent prendre leur repos et 
trouver un abri . 

Le sol dans la plaine d' Athmour est si fécond , qu'il 
égale la fertilité de 1' Egypte, s' il ne ladqpasse point . Le 
Gouverneur de Souakim s' indignait justement de l'aban- 
don et de l'état inculte de ces terrains .. Il avait même 
formé le proget d' un chemin de fer entre Souakim et Kes- 
séla-, déjà une ligne télégraphique avait été créée jusqu' 
à ce dernier endroit , mais les Arabes indigènes qui s' étai- 
ent révoltés , s' unissant aux troupes Egyptiennes , avaient 
tranché les fils et piUé le bourg de Kesséla , deux mois a- 
vant notre arrivée . Un détachement de troupe qu'on y 
avait expédié , arrêta la révolte, et se saisit de ses chefs .. 
Il arrive souvent que les Abyssiniens révoltés tombent 
à r improviste sur le bourg de Kesséla et le saccagent . 

Nous reçûmes, là, l'hospitalité dans la maison dnHa- 
vaga Panaïote, qui était décédé depuis 26 jours ; ce fu- 
rent son père et son frère qui nous reçurent sur la recom- 
mandation de M'. Pétraki . Le mêmye jour „ nous nous 
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présentâmes avec nos lettres de recommandation ehez Ite 
Gouverneur du pays , qui nous recueiSit avec une grande 
bonté , et qui nous promit de nous faire arriver sains et 
saufs jusqu'à Gadarif . Il fit venir aussitôt le Cheikh de la 
route par où nous devions passer, et lui donna des or- 
dres précis qui nous concemai^it . Il nous fallut plusi- 
eurs jours pour nous accorder avec les chamcKers sur le 
prix des chameaux , et ée ne fut pas , il faut le dire , 
sans de nombreuses contestations a/vec eux . Le Cheikh de 
la route , qui se portait garant de la sûreté des^ voyageurs, 
en répondant de les faire arriver sains et saufs jusqu ' à 
l'endroit indiqué , demanctei et reçut de chacun de nous 
quinze piastres par tête de chameau , comme prix de ga- 
rantie . Nous échangeâmes un conirat, signé de part et d' 
autre , pour la sûreté de nos bagages qu' il ne manqua 
pas de peser . 

Ces chameliers, ainsi qpie tous les paysans de ces 
contrées, ont une manière de faire identique à celle des 
Bédouins . Ils aiment à prolonger toutes leurs affaires ;. 
c 'est dans leur caractère de traîner les discours en lon- 
gueur et de s' appesantir sur les détaiis ; ainâ vse passa- 
t-il un temps considérable pour faire nos accords sur le 
prix du transport . 

Le 11 Juin ( 23 Juin N. S. ) , nous partîmes de Kes- 
séla , au coucher du soleil , ayant avec nous une escorte 
de deux gendarmes , et après une heure et demie de mar- 
che , nous arrivâmes à un village appelé Kathmié . Le 
jour suivant , vers midi , nous poursuivîmes notre route,, 
et, après avoir marché encore pendant deux heures , nous: 
descendîmes à l'endroit que nous avait indiqué le Gk)u- 
vemeur de Kesséla, et où se trouvaient des troupes irre- 
gulières . C est là que commence la garantie du Cheikh ; 
car il faut savoir que, la route qui mène à Gadarif , est 
pleine de périls . Les soldats de la garnison de cette lo- 
calité se joignirent , le lendemain , aux cavaliers Ara- 
bes , que nous avait donnés le Cheikh pour nous escor- 
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ter au travers des épaisses forâts, où nous dûmes marcher 
pendant une heure et demie. 

Nous arrivâmes le treizième jour au bord de la riviè- 
re Athbara , (jui forme une des branches du Nil , et qui, 
au dire des gens du pays , tire sa source du Tekgheu , 
grand cours d* eau (jui se trouve dans le district du Tig- 
ré ( ou Tègri ) ; selon d' autres, elle prendrait naissance 
dans le pays de Khartoum (1) ; mais il est plus probable , 
que r Athbara est alimentée par les torrents du Tekghe- 
zi et par les rivières de Khartoum • Au moment de 
notre arrivée , cette rivière , grossie par les abondantes 
pluies de Khartoum , était débordée . Les chameliers 
tentèrent, mais en vain, de la traverser, car les eaux é- 
galaient la hauteur des chameaux dans toute retendue 
dW jet de pierre . Mais comme l'on n' était point enco- 
re au temps des grandes pluies , la hauteur de cette ri- 
vière tantôt augmentait et tantôt diminuait, et, au mo- 
ment où nous l'atteignîmes, elle avait commencé à s'a- 
baisser •, toutefois il nous fallut attendre encore une jour- 
née avant de la traverser . Il est vrai , qu'il y avait un 
passage, mais pour y arriver, il nous eût fallu employer 
cinq jours , et c'eut été pour nous une perte de tems trop 
considérable . Le lendemain nous tentâmes le passage , 
mais ce fut en vain • Après avoir remonté la rivière pen- 
dant quatre heures , nous arrivâmes à un village, où nous 
fîmes halte tout épuisés de fatigue . Les villageois essay- 
èrent de fetire entrer dans la rivière l'un des chameaux , 
mais e'était à peine si l'on apercevait l' extrémité de son 
doK eet iftsuccès nous obligea de passer là toute la journée. 
Le lendemain, au point du jour , on répéta l'épreuve, et 
on trouva l' eau à la même hauteur; nous doutant pour- 
tant de fion abaissement, nous résolûmes de passer de 
l'autre eôté . Les chameaux accoutumés à cette manœu- 

(1) Khartoum est un district qui se trouve sous la domination 
Egyptienne. 
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vre , furent liés les uns à la suite des autres , après quoi 
nous les montâmes ; et les paysans avec les chameliers 
entourèrent ces animaux en nageant , ayant chacun d' 
eux attaché à la poitrine des outres gonflées d'air : c'est 
ainsi que nous nous abandonnâmes à la merci du torrent 
qui nous entraînait . C en était fait de nous , si Dieu ne 
fût venu à notre aide , et si les prières de nos Pères et de 
nos Frères à Jérusalem, ne nous eussent soutenus . Au 
moment de traverser cet affreux abîme, nous ne pensions 
certainement pas aux périls qui nous menaçaient , ce ne 
fut qu'après l'avoir passé que nous en vîmes toute l'éten- 
due , et, dans la joie d' y avoir échappé , nous échangions 
entre nous des baisers et des embrassements en disant : 
^'Nous étions morts , et nous voilà de nouveau vivants : 
grâces à Celui qui nous a conservés . „ 

Nous passâmes là tout le jour , et vers le soir nous 
reprîmes notre route , en nous arrêtant, deux heures a- 
près, pour coucher en plein air. Le surlendemain, une 
heure après le coucher du soleil , nous arrivâmes à Ga- 
darif , ayant eu fort à souffrir des pluies et des orages 
qui nous avaient entièrement trempés ; et là, nous nous 
adressâmes à un des frères de Havaga Panaïote, qui ré- 
side dans cette localité , et qui nous reçut avec une ai- 
mable cordialité . Bien que de Kesséla à Gadarif il n' y 
ait qu'une distance de cinq jours , néanmoins nous eûmes 
beaucoup de peine à faire ce trajet en huit joints , à cause 
du débordement de la rivière . 

Le lendemain nous allâmes faire une visite au Mudir 
( espèce de Maire de village), qui se trouvait être ici un 
employé militaire , pour lui remettre les lettres de re- 
commandation qu'on nous avait données pour lui ; et, mu- 
nis de celles qu'il voulut bien nous donner pour d' au- 
tres personnes , nous reprîmes le jour suivant notre route 
pour le bourg d' Assar , montés sur des dromadaires et 
escortés par deux soldats réguliers . Le village d' Assar, 
ainsi que la petite ville de Gallabad où nous allions , ap- 

2 
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partenait au district deKhartoum, et pour cela, uousr 
fûmes obligés de prendre des lettres de recommandation 
et les ordres du Baïractar Ali-Kéchif que nous allâmes 
trouver à trois heures de là . Munis de ces lettres , nous 
retournâmes sur nos pas escortés de deux autres soldats 
irréguliers. 

Le 23 Juin (5 Juiller K S.), nous sortîmes deGada- 
rif, et trois heures après nous étions au village de Vaki . 
L' air de cette localité égale par sa bonne température? 
celui du village d' Assar . A partir de Gadarif le climat 
commence à changer et à devenir beau, toutefois on senty 
là, l'approche des saisons pluvieuses d' Abyssinie,; C9,r d' 
ordinaire , à midi, ou un peu plus tard ,. commence la 
pluie qui dure jusqu^au soir . Quatre journées de marche 
nous conduisirent de Vaki à Gallabad , qui est aussi apr 
pelé Méthemma en Abyssinien , après avoir fait diverses 
haltes dans les villages de Volde- Atlaz , Voghi, Méda- 
gue , Djaafer et Kor-Jaabis . Les habitants de ce dernier 
village sont , la plus part, des Takronris , et ont le teint 
plus noir que les autres races .. 

Gallabad , comme nous l'avons dit déjà ,. forme la 
frontière entre V Egypte 'et Y Abyssinie . L' autorisé est, 
là, dans les mains d'une famille de race Takrourite», qui 
gouverne le pays de père en fils de la part des deux Gou- 
vernements limitrophes. Nous trouvâmes, là, un très bon 
accueil chez l'Abyssinien Joseph et le Copte Djerdjis, qui 
étaient associés de commerce, et auxquels ncms étions re-^ 
commandés. Le jour de notre arrivée, le Cheikh de la 
localité s* étant enivré, comme cela est ordinaire à tous 
les Takrouris, BfOus ne pûmes pas le voir, mais les per^ 
sonnes de son entourage s' empressèrent de venir nous 
visiter. Le lendemain nous ayant fait appeler, nous nous 
rendîmes chez lui pour le voir j et, après nous être em-^ 
brassés réciproquement aux épaules, suivant l'usage du 
pays, il se précipita, pour la baiser, sur la main de Mg'. I- 

saac qu* il tenait pressée avec affection •. Et se serrant 
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ainsi la main V un Tautre , ils se saluèrent en répétant 
trois fois: Chedid? Chdid? Chediâ? Zéak? Zéak? Zêakf 
(1) paroles qui signifient : Vous portez-vous biQn? Gom- 
mant va la santé ? Les Abyssiniens ont encore d' au- 
tres formes de compliment qu' ils répètent également 
par trois fois, et qu'ils paraissent avoir adopté des Arabes. 
Ces cérémonies de réception étant terminées, le Cheikh 
Djuma fit lire nos lettres qui lui firent comprendre le 
sens et le but de notre voyage. Une multitude de gens se 
pressaient tout autour de lui, chacun d'eux se mêlant de 
discourir au sujet de notre voyage , et exposant dÎN^erses 
opinions et objections, auxquelles le Cheikh Djuma répon- 
dait tantôt en donnant son approbation, tantôt en les ré- 
futant et en exposant ses propres opinions. Le lieutenant 
du grand Cheikh qui était présent à notre réception, et 
qui connaissait à fond la langue Arabe et la langue Abys- 
sinienne, ainsi que le caractère de ces deux nations, car 
il se rendait deux fois par an chez le roi d' Abyssinie, s' 
adressa alors à nous, et commença à nous dire : "Le rod 
„ Théodore est occupé, en ee moment, par des guerres inr 
„ testines, et les peuples des conteées où vous devez pas-^ 
„ ser, sont tous révoltés contre lui et agissent de concert 
„ pour lui faire la guerre; de sorte que, présentement, les 
„ routes sont encombrées et dangereuses; il y a aussi d' 
„ autre part, les brigands rebelles à redouter ; voos voyez 
„[donc que vous courez des dangers de tous les côtés, et 
„ nous ne voulons point qu' il vous arrive du mal. Nous 
„ enverrons, si vous voulez, des messagers chez les princes 
„ Abyssiniens nos voisins, pour nous informer s' il existe 

(î) Cet est Vmage en Abyssinie. Lorsque dèuci^ personnes, é- 
gales en âge et en dignité, se rencontrent dans la rue, elles se pré- 
sentent ta main droite et s& Vembrasseni réciproquement. Mais, si 
Vune des deux est inférieure è V autre en dge et en condition, elle- 
timbrasse seule la main à cette dernière, qt$i lia salUe seulement etk 
s' mfacmant de sa santés 
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^ quelques moyens de vous faire parvenir chez eux sains 
^ et saufs, et dans ce cas , nous vous rendrons tous les 
,, services qu' il nous sera possible. Vous serez ainsi un 
^ peu plus rapprochés du roi qui se trouve, en ce moment, 
„ à Ghelbi-Tabor, et les princes ne tarderont point à lui 
^ faire connaître votre arrivée; déplus, vous aurez, là, la 
„ ressource de pouvoir luiadreser vos requêtes vous-mêmes. 
„ En outre, vous y trouverez, dans cette saison pluvieuse, 
^ beaucoup plus de commodité que dans ce pays-ci , où 
„ le climat est accablant et très malsain. Si, au contraire, 
„les routes ne sont pas sûres, nous vous donnerons très 
„ volontiers chez nous l' hospitalité pendant deux mois; a- 
„ près quoi, vous accompagnerez notre grand Cheikh, qui 
„ se rendra en personne près du roi Théodore pour s'ac- 
„ quitter envers lui de son tribut annuel, par cette occasi- 
„ on, il vous présentera à Sa Majesté. Vous n' avez main- 
„ tenant qu' à attendre une semaine pour recevoir la ré- 
„ ponse positive des princes susdits. „ Nous consentîmes 
à cette proposition , car nous n' aurions guère pu faire 
autrement, et nous retournâmes ensuite chez nos hôtes. 

Les mois de Juillet et d'Août étant la saison des grandes 
pluies, les marchands qui sont à Gallabad, s'en éloignent, 
et vont habiter les uns à Gadarif, et les autres, à Assar. 
M''^ Joseph et Djerdjis , chez qui nous étions logés, ayant 
été obligés de quitter la ville pour le même motif, nous 
nous transportâmes dans un autre endroit, qui était proche 
de la maison du Cheikh. Ce dernier, en ayant été infor- 
mé, nous envoya aussitôt une chèvre, une outre remplie 
de miel et une cruche d' hydromel; il donna ordre aussi 
à un des siens de nous procurer chaque jour des vivres. 

Les maisons et les habitations des villages, à partir de 
Kesséla ont la même forme que celles des Abyssini^is, 
dont nous parlerons plus tard. Les habitants de Galla- 
bad sont presque tous Mahométants , à l' exception de 
quelques Abyssiniens, qui n'ont là ni église ni prêtre. A 
répoque de notre arrivée il s' y trouvait trois cents Abys» 
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siniens fugitifs , tous misérables et manquant des choses 
les plus nécessaires ; les femmes subvenaient à leurs be- 
soins par des moyens deshonnêtes, et les enfants aban- 
donnés soutenaient leur existence en embrassant le ma- 
hométisme. Nous eûmes grande pitié de l'état pitoyable 
et immoral des Abyssiniens, en les voyant pour la pre^ 
mière fois à Gallabad , et, après avoir mis le pied sur le 
territoire qu' ils occupent , nous avons pu nous former 
une idée vraie de leur vie et de la signification qu' ils don- 
nent au Christianisme, choses dont nous nous réservons 
de donner un aperçu dans le livre Second. 

Nous avons dit plus haut que le grand Cheikh de Gal- 
labad y représentait deux gouvernements limitrophes, à 
savoir, celui du roi d' Abyssinie et celui du Vice-roi d' 
Egypte ; il paye chaque année au premier 2000 talers, qu' 
il lui porte en personne, à 1' approche de la fête de la 
Sainte-Croix, avec d' autres présents, tandis qu' il paye 
quatre fois plus au Gouvernement Egyptien, c' est-à-dire, 
8000 talers environ. Le roi d' Abyssinie a le droit de chan- 
ger le dit Cheikh, nommé par le Gouvernement Egyptien, 
et de le remplacer par un antre Takrouri de la même fa- 
mille, mais il ne peut toutefois donner cette place à un 
Abyssinien . Le roi n' a que des douaniers de sa nation 
pour recevoir les taxes des marchandises importées dans 
ses domaines, tandis que pour les taxes des importations, 
dans les pays que gouverne le Vice-roi, il y a des doua- 
niers placés de la part de ce dernier. Deux jours par se- 
maine, le mardi et le mercredi, sont destinés pour le mar- 
ché, qui a lieu sur une place en plein air ; pendant ces 
deux jours on trafique pour toute la semaine. 

Le délai, auquel nous avions consenti, sur le conseil 
du lieutenant du grand Cheik, pour avoir la réponse des 
princes habitant les frontières du roi, était déjà arrivé ; 
afin de prendre des informations à ce sujet, nous nous 
rendîmes de nouveau chez le Cheikh Djuma et son lieu- 
tenant, qui nous assurèrent de la sécurité des routes, en 
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nous promettant de nous faire conduire par des chemins 
dérobés , pour nous soustraire aux voleurs rebelles qui 
pourraient s'y trouver. Le 6 Juillet (18 Juillet N. S.), 
le Cheikh fit préparer des chameaux pour notre service ; 
et, revêtu de son uniforme officiel, il nous accompagna 
pendant une demi-heiu-e jusqu' au district gouverné par 
les princes Djelga, auxquels il voulut bien nous recom- 
mander. Il nous donna aussi pour escorte dix soldats ir- 
réguliers avec un caporal pour les commander, ayant eu 
soin d' y joindre un individu qui savait V Arabe et 1' A- 
byssinien ; et, bien que cet individu fût entièrement dé- 
pourvu de qualités distinguées, c' était néanmoins lui qui 
était chargé de nous présenter au Roi, et il était muni de 
lettres qui lui donnaient cette mission. Nous continuâmes 
donc notre route guidés par les soldats, et nous nous en- 
fonçâmes dans un labyrinthe de chemins inextricables, à 
travers les régions escarpées de l'Abyssinie, abandonnés 
à la merci de gens sauvages et brutaux, dont Dieu seul 
pouvait nous délivrer. 
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/OMME c' était la saison des pluies , nous étions 
forcés de faire halte chaque jour après midi, et nous choi- 
sissions, pour cela, les endroit qui nous paraissaient les 
plus convenables. Trois journées de marche nous ame- 
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nèrent mx bord de la grande rivière Gandova, la quelle, 
eai dire des habitants de Gallabad^ n' a de passage nulle 
part ; mais, cette année-là, les pluies ayant été moins a- 
bondantes et plus taardives qu' à l' ordinaire, les eaux ar- 
rivaient à peine aux genoux des chameaux , et nous les 
passâmes sans aucun danger. Le jour d'après, nous attei- 
gnîmes les hameaux de Vohni , qui avaient été saccagés 
et ruinés trois jours auparavant par les hommes des Ter- 
so-Govazi, révoltés contre le roi Théodore. Les cabanes 
de roseaux étaient toutes abandonnées. Les gens de Gai- 
labad qui nous escortaient, craignaient de passer le len- 
demain par la route fréquentée, redoutant pour leurs cha- 
meaux et pour nos personnes, et ils voulaient nous épar- 
gner tous les désastres qui agiraient pu arriver de la part 
des brigands révoltés. Pour cela, ils furent contraints de 
nous faire passer par des chemains dérobés, et de nous 
diriger jusqu' à la résidence du Cheikh de Gaber-Mariam, 
qui devait nous conduire ensuite chez le Prince d' Essar 
-Amba, si toutefois il y avait de la sécurité sur les routes. 
Après avoir quitté Vohni, nous nous enfonçâmes de 
nouveau dans des montagnes et dans des vallées impra- 
ticables et boisées, que semblaient recouvrir les ombres 
de la mort . Nous marchions au travers d' une forêt é- 
paisse et touffue, sans cesse sur le qui vive, et chancelant 
de côté et d' autre sur nos chameaux, lorsque tout-à-coup 
une grosse, branche d' arbre penchée devant moi en ligne 
horizontale, me barra entièrement le passage. Sans avoir 
même le temps de penser à me soustraire à ce danger 
imminent, et à tourner la tête de l' animal, je me mis à 
pousser des cris, tout hors de moi, et il me sembla alors 
que la branche de l'a-rbre s'élevait au dessus de ma tête, 
et que je passais dessous ; quelle ne fut pas ma surprise, 
lorsque je m' aperçus que le pauvre animal, sentant à 
mes cris le danger qid me menaçait, s' était de lui-même 
agenouillé pour passer sous la branche, sans quoi je se- 
rais resté écrasé entre le chameau et l' arbre ! Il faisait 
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de même sur les montagnes, il fléchissait toujours, en les 
montant, les deux genoux de devant: c' était sans doute 
le résultat de l'exercice qu' on donne à ces animaux. Un 
accident semblable est arrivé aussi à Mg'. Isaac. Le cha- 
meau qu' il montait, s' étant enfoncé dans un fourré d'ar- 
brisseaux épineux, il eut en un instant ses vêtements dé- 
chirés et mis en pièces, et Je visage et les mains tout cou- 
verts de meurtrissures: peu s' en fallut qu' il ne fût étouflfé 
par les épines, si par bonheur une main invisible ne l'eût 
sauvé en tournant la tête de l' animal. 

Après avoir passé ces étranges endroits, et traversé 
de nombreuses rivières serpentantes, nous atteignîmes un 
après-midi le pied de la montagne Djirana. On fit une 
décharge de fusils pour avertir le Cheikh de notre arri- 
vée, et ayant dressé là nos tentes, nous commençâmes à 
prendre quelque repos. 

La détonation des fusils mit d' abord en fuite tous les 
montagnards ; mais un moment après ils rivinrent pour 
s' informer de nos personnes et de l' endroit d' où nous 
venions. Le Cheikh de Djirana vint nous trouver le soir 
avec quelques gens de sa suite; il avait apporté aussi des 
aliments pour nous et un panier plein d' une espèce de 
pains qui avaient l'air de crottes, d' un goût détestable, et 
qu' il nous fût impossible de manger. Ces gens étant re- 
venus le lendemain, nous n' hésitâmes pas à les informer 
du but de notre voyage, qui était de nous présenter au 
roi Théodore parleur entremise. Après avoir réfléchi un 
moment, ils consentirent à nous accueillir, et prenant a- 
vec eux nos bagages, ils nous conduisirent à un certain 
endroit près de la route , où nous fîmes halte. Les cha- 
meliers et nos gens d'escorte partirent tous avec leurs 
chameaux; la seule personne qui resta avec nous, fut l'in- 
dividu qui avait pour mission de nous présenter au Prince 
Abyssinien . Il était muni , comme nous l' avons déjà dit, 
des lettres de reconmiandation, que lui avait donné à ce 
sujet le Cheikh Djuma • 
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Nous eûmes beau attendre au pied de la montagnci 
personne ne vint pour s'informer de nous ni pour trans- 
porter nos bagages. Fatigués d' attendre en vain, nous 
nous résolûmes de monter avec quelques gens du pays, 
laissant en bas nos bagages à la merci du hasard ; après 
une demi-heure environ de marche difficile, nous arri- 
vâmes au sommet. Les habitations que nous vîmes là, étai- 
ent construites ^en cannes de roseaux. Le Cheikh de la 
localité consentit , sur les instances et les promesses que 
nous lui fîmes, à disposer pour nous d'une maison, située 
prés de l' Eglise de Caber-Mariam. Quoique les huttes des 
bergers dans nos pays fussent préférables à celle qui nous 
fut donnée ici, néanmoins nous étions heureux, après tant 
de fatigues, d' en avoir trouvé une pareille, et nous nous 
hâtâmes d' y entrer pour reposer nos membres endolo- 
ris. Les montagnards s'empressèrent vers le soir de trans- 
porter chez nous les bagages et les fardeaux que nous a- 
vions laissés au bas de la montagne, et nous pûmes re- 
marquer, à cette occasion, combien ils sont habiles dans 
l' art de dissimuler avec les gens. Je considérais bonne- 
ment comme une œuvre de piété la peine qu' ils s' étai- 
ent donnée pour le transport de nos bagages, mais le 
temps ne tarda pas à nous éclairer sur leur véritable but 
et leur intention astucieuse . 

Le jour suivant, on expédia une lettre de la part du 
grand Cheikh Djirana au prince d' Esser-Amba, pour 
prévenir ce dernier de notre arrivée, et lui demander en 
mêmes temps de nous fournir les moyens de nous faire 
arriver chez lui. Essar-Amba n' était distant qu' à une 
journée de marche. Trois jours après, nous vîïnes arriver 
deux messagers chargés de nous saluer de la part du 
prince, et de remettre entre nos mains la mule qu' il en- 
voyait pour nous. D' après l'usage de ce pays, c' était 
un symbole de bon accueil, destiné à faire entendre aux 
gens d' en faire autant pour nous, et de ne rien épar- 
gner pour notre bien être. On fit aussi connaître aux 
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notables du pays les ordonnances du prince, qui leur en- 
joignait de nous conduire à Essar-Amba le plus tôt pos-» 
sible ; malgré cela, personne ne songea à nous le lende* 
main, ni ne nous apporta de nourriture. Nous eûmes 
beau demander plusieurs fois au Cheikh de quoi nous 
nourrir ; il restait eoïnme un être insensible et feignait 
de ne pas nous entendre. Enfin après des instances réi* 
térées : " J' ai accompli, nous répondit-il, mon devoir d' 
^ hospitalité envers vous, sachez maintenant que je n' ai 
y^ aucun pouvoir sur les peuple ; vous êtes certainement 
^plus forts et plus influents que moi pour vous faire 
^ servir et avoir du pain par force. „ Encouragés par cette 
réponse, nous commençâmes à être exigents, et à deman- 
der vivement de la nourriture aux gens que nous ren- 
contrions. Mais tous restaient sourds à nos demandes, ou 
bien se renfermaient dans V intérieur de leurs cabanes. 
Dans la crainte qu' ils avaient du prince d' Essar-Amba, 
ils refusaient même de nous en vendre à prix d' arg^ii 
Nous passâmes la nuit sans avoir rien mangé, sans même 
avoir pu trouver le pain dont nous avions fait fl aupara- 
vant, comme étant semblal)le à de la crotte. Mais la Pro- 
vidence divine qui veillait sur nous d' en haut, eut pitié 
de nous, et nous accorda un secours aussi prodigieux qu' 
à Daniel dans la fosse aux lions. Le lendemain se pré- 
sentèrent à nous deux femmes, qui demandaient la de- 
meure d' im homme blanc. Elles arrivaient de leur pays, 
éloigné d'une journée démarche, et apportaient avec 
elles deux pains ronds et un assaisonnement de piment 
rôti. Elles disaient avoir reçu 1' ordre dans une vision 
nocturne, d' aller trouver dans tel endroit un vieillard de 
race blanche, et de lui remettre ces deux pains. Quoique 
nous ne croyions pas à la réalité de cette vision, ça n' en 
était pas moins en réalité un acte de piété, qui protesteit 
contre l' inhumanité et V inhospitalité des gens de cet en- 
droit à notre égard. Ausâ je conclus, que cet acte de 
charité provenait toujours d'ime inspiration divine. 
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* Les ennuis que nous souffi*iOns sui* la montagne de 
Caber-Mariam, nous engagèrent à prier les notables de 
nous envoyer à Essar-Anoba le plus tôt possible. Nous 
croyions que cette dernière localité était une vraie ville, 
dans la signification du mot, et nous nous imaginions y 
trouver sûreté et commodité, d' après les rapports qu' on 
nous en faisait: deux jours Suffirent à peine au grand Cheikh 
pour rassenibler une trentaine de paysans et leur faire 
transporter nos bagages (17/29 Juillet). Chacun de ces 
gens se chargea d'une fardeau ou d' un paquet, puis dis- 
pairut, et nos quatre grandes caisses furent aussi transpor- 
tées de la sorte. Comme nous ne comprenions pas leur 
langue, il nous fut impossible de savoir où ils les portai- 
ent; mais à partir de ce jour nous fûmes bien persuadés 
que nos bagages ne nous appartenaient plus. Un peu ap- 
rès midi, nous partîmes de Caber-Mariam, montés sur des 
mulets. Le ciel était couvert, les nuages s' amoncelaient, 
et une pluie fine commençait à tomber, mais nous y fîmes 
peu attention, préoccupés seulement que nous étions par 
ridée d'arriver prochainement à Essar-Amba. Une heure 
avant le coucher du soleil, après avoir traversé une rivi- 
ère passablement débordée, nous atteignîmes le village 
dit Bithania-JéwSous'"(La Béthanie de Jésus), où nous pas- 
sâmes Içt nuit. Les habitants nous reçurent là avec quel- 
que cordialité. 

Le lendemain, malgré la pluie qui tombait à verse, 
nous quittâmes notre campement de nuit, et, après une 
ieure de marche, nous arrivâmes au bord d' une rivière, 
qui était excessivement débordée, et d' un cours à la fois 
trè^j:apide et très dangereux. Ayant remonté quelque 
<6mps cette rivière dans l'espoir de trouver im passage, 
et n' en ayant trouvé aucun, nous fûmes obligés de la 
passer à la nage. Craignant pour moi la fraîcheur de l'eau, 
je montai demi-nu sur un mulet, soutenu de chaque côté 
par des paysans, et invoquant sans cesse le nom de Dieu, 
je poussai le pauvre animal dans le courant et à la merci 



28 

des ondes. Avancé en pleine rivière, le mtilet, se sentant 
en danger, fit un soubresaut qui me renversa dans 1' eau 
et se mit à nager. Les hommes qui m' accompagnaient, 
firent d' inutiles eflforts pour me faire remonter dessus, 
maisà la fin n' ayant plus la force de lutter contre la ra*- 
pidité du courant pour sauver eux et moi ensemble, ils 
poussèrent de grands cris, et m' abandonnèrent au cours 
de r eau. Mais la force d'en haut, qui ne s' est jamais é- 
loigné de nous, vint alors à mon secours. Je saisis vive- 
ment des deux mains un rocher qui se trouvait devant 
moi, et je passai en même temps par une impulsion na- 
turelle de r autre côté, où la rapidité de l' eau était moin- 
dre à cause du ^rocher. Les forces m' étant un peu reve- 
nues là, je pus enfin résistir au courant. Les paysans qui 
avaient déjà gagné la rive, accoururent à mon secours 
avec de longues perches qu'ils m'allongeaient à l'envie. 
Ayant saisi par un bout l' une de ces perches, je me trou- 
vai une seconde fois sauvé des mains de la mort. 

Sa Grandeur Mg'. Isaac qui se trouvait encore du cô- 
té opposé, témoin du désastre qui m' était arrivé, se dé- 
pouilla de ses vêtements, et aidé par deux hommes, il 
passa aussi à la nage du côté où nous étions. Notre jeune 
domestique Ezechiel traversa la rivière de la même ma- 
nière, malgré la grave indisposition qu' il avait contrac- 
tée durant notre voyage. 

Nous étant arrêté quelque temps sur la rive pour sé- 
cher nos vêtements, nous arrivâmes après une heure de 
marche au village de Voldaghé, appelé aussi communé- 
ment Melconz. Là, on nous donna pour nous reposer ime 
chétive cabane faite de canne, dont les parr^ étaient 
presque à découvert, et où nos corps fatigués ^ ^^^ JBis 
étaient exposés à toute la rigidité du vent et à l'intempérie 
du climat. Fort heureusement nous avions près de nous 
la toile du contour de notre tente, et nous nous en ser- 
vîmes pour entourer cette cabane. 

Mamo-Haïlo, premier Cheikh {MisUn) du district de 
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Djirana, ayant remis nos bagages aux notables de la loca* 
lité, s^en retourna aussitôt avec sa suite et nous laissa seuls» 
Le matin du troisième jour, nous reprimes notre route, 
montés encore sur des mulets; et comme le chemin par 
où nous conduisaient nos guides, nous paraissait péril* 
leux et impraticable, nous les priions de nous faire pas- 
ser par la route fréquentée. Mais ils nous alléguèrent de 
vains motifs, sans toutefois vouloir accéder au désir que 
nous leur exposions. Voyant leur obstination, nous fûmes 
obligés de revenir sur nos pas à pied, en leur abandon- 
nant les mulets qu'ils prirent et qu'ils emmenèrent. Con- 
tre notre attente , ils ne nous reconduisirent pas par la 
route fréquentée. Hélas! nous nous trouvions sur une 
terre et dans un royaume où il n'y a ni règles ni prin- 
cipes ; les gens de ce pays sont dépourvus de tous senti- 
ments humains et n' ont d' égards envers personne; on ne 
connaît là ni le grand ni le petit: ce qui nous pesait le 
plus dans notre malheur, c'était de ne pas comprendre 
leur idiome. Nous étions, là, à attendre impatiemment des 
nouvelles, et personne ne venait ni nous en apporter, ni 
nous en demander. 

A notre départ de Caber-Mariam, comme nous l'a- 
vons déjà dit, Ezéchiel avait commencé à montrer des 
symptômes d' indisposition, car ce jeune homme prenait 
très peu de soin de sa santé; les rigueurs de l' hiver étai- 
ent pour lui comme les chaleurs de l'été, et il ne voulait 
écouter aucune dés prescriptions que nous lui donnions 
à ce sujet. Son indisposition devenant de jour en jour 
plus grave, il s'alita ; et malgré tous nos soins, et les mé- 
dicaments de toutes sortes que nous lui fîmes prendre, et 
dont nous étions fort heureusement pourvus, nous ne 
pûmes parvenir à le faire transpirer. Il était attaqué d' 
une fièvre qui le condamnait, et le plus habile médecin n' 
aurait pu le soustraire à la mort. Nous apercevant du dan- 
ger où il se trouvait, nous commençâmes à le préparer 
pour )a vie étemeUry et ayant reçu dans des sentiments 
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de vive piété les secours de la religion, il ferma ses yeux 
obscurcis et passa dan? Y éternité, après neuf heures seu- 
lement de maladie, le lendemain de la fête de la Transfi- 
guration- Cette mort nous laissa au cœur un vif chagrin, 
car nous étions par là une fois de plus isolés. Que Dieu 
récompense ce jeune homme de toutes les peines qu' il s' 
est données pour nous, et par lesquelles il a pris part â 
Y acte de charité dont nous étions chargés ! 

La nouvelle de cette mort attira chez nous grand nom- 
bre de paysans, auxquels nous proposâmes de transporter 
à Y église le corps du jeune infortuné. Ils y consentirent 
aussitôt, et l' ayant étendu selon leur usage sur un alffa (1), 
qui lui servait déjà de lit pendant sa maladie, ils l'y at- 
tachèrent avec des cordes de peau, et quatre hommes le 
soutenant ainsi sur leurs épaules, ils le conduisirent à leur 
église située sur le sommet de la montagne dedSidane- 
Méret, en traversant plusieurs collines] très élevées. Mg^ 
Isaac suivait les funérailles à pied; quant à moi, épuisé 
que j? était par de longues fatigues, j' avais été obligé, pour 
les suivre, de monter sur un mulet et de me fetire accom^ 
pagner de plus par quelques paysans, lesquels s' écartait 
bientôt de la route diffeete, me conduisaient par des che- 
mins détournés. Je croyais tout d'abord qu' iis me gui- 
daient vers r église, mais lorsque je l'eus aperçue derrière 
moi, je voulus revenir sur mes pas ; ce fuît en vain, car 
malgré tous mes efibrts, les paysans poussaient ma moni^ 
ture pour la faire avancer. Les larmes aux yeux et la 
désolation au eœur, je les suivaiis en psalmodiant des hym*- 
nes pour le repos de l' âme du pauvre Ezéchiet Le che- 
min était si difficile et si escarpé^ que les bêtes fauves au- 
raient eu peine à y passer, ici se voyaient des précipices 
glissants^ là des rochers taillés à pic, et plus loin, des fo- 
rêts remplies d'arlwdsseaux épineux, qui ne laissaient pas 

(1) V alga est tm banc é^une^eertuine hauteur^ dont k rniHeu 
«sf entrelacé par de& covde& de cuir^ et qui sert aussi de cereueiL 
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passer les Toyageurs sans déchirer lenrs visages et leui:^^ 
vêtements. Nous atteignîmes enfin, après de bien grandes 
difficnltés, le village de Gk)araghé, où j' arrivai tout désolé 
et épuisé de fatigue. J' attendis là Mg^ Isaac, qui après 
avoir inhumé, avec un prêtre Abyssinien, le& restes mor- 
tels de r infortuné jeune homme, dans un cimetière orné 
d' arbres magnifiques, s' en revint vers nous vers le soir^ 
à pied et tout ruisselant de sueur. En nous revoyant, des 
ruisseaux de larmes commencèrent à couler de nos yeux. 
Quoique notre affliction eût pour objet la même cause, 
lui néanmoins avait eu la con^lation d'avoir enterré le 
pauvre jeune homme, et d' avoir pi'ononcé sur sa tombe 
les dernières bénédictions ; tandisque moi j' étais loin d'- 
avoir eu ce soulagement, puisque je n' ai pu même jeter 
une poignée de terre sur ses restes dont nous étions sé- 
parés pour toujours. 

Nous passâmes la nuit à nous affliger plutôt qu'à dor- 
mir^ nou25 rappelant sans cesse la perte que nous venions 
de faire, et en remerciant Dieu d'avoir accordé à ce jeune 
homme la grâce de mourir chrétiennement; ear, quoiqu* 
il fût mort sous un ciel étraiiger,. et qu' il eût laisse sa dé- 
pouille dans une contrée presque sauvage, néanmoins 
son âme immortelle alla prendre rang, il faut l' espérer^ 
parmi les vierges et les saints qui jouissent delà félicité 
éternelle. 

Le lendemam, après trois heures de marche, nous 
arrivâmes à im autre village nommé Avisa, où nous eû- 
mes le plaisir de retrouver nos bagages et nos coffres, qui 
avaient été transportés par les hommes di» Cheikh- d^ 
Meleonz, et remis par eux aux notables de la localité. 
Nous quittâmes bientôt cette dernière station pour at- 
teindre au pied de la montagne d^ Essâbr-Amba, mais 
ce ne fût pas sans de grandes difficultés, carlaroute^ 
ainsi que les précédentes, étai^it couvertes de bocages^ 
remplis d' arbres épineux, qu'on v^ pouvait traverser sans^ 
prendre les plus, grandes précautions^ A paartir de là^ nœ 



32 

guides commencèrent à être moins brutaux envers nous, 
et à montrer de temps à autre quelques vestiges de senti- 
ments humains; ils tâchaient en effet de réparer les graves 
manques d'égard qu'ils avaient commis envers nous^ 
nous faisant des excuses tacites par plusieurs actes de 
sympathie, ce qui nous réconfortait un peu dans le pas* 
sage de cette forêt dangereuse ; ils nous priaient de ne 
pas nous plaindre d' eux aux princes, mais au contraire 
de les bien disposer en leur faveur. Ces pauvres créa- 
tures paraissaient méconnaître les devoirs chrétiens et 
religieuse qui nous commandent d' oublier et de pardon* 
ner à ceux qui nous offensent : qualité qui est le propre 
de tous les gens vraiment vertueux. 

Le 24 Juillet, jour de la fête de Sa Béatitude notre 
Patriarche, nous nous plaisions à nous rappeler, en grim- 
pant la montagne d' Essar-Amba, les cérémonies et les 
solennités qui se faisaient en ce jour au grand Couvent 
de S^ Jacques, à Jérusalem, et à ce souvenir lointain de 
notre pays, nos cœurs étaient gros et pleins d' attendris- 
sements. Lorsque nous eûmes atteints au sommet, tout 
hors d' haleine et moulus de fatigues, nous rencontrâmes 
le prince Tessemma, gouverneur du district de Djelga, 
ayant la haute surveillance de tout l'Amba, lequel venait 
au devant de nous, suivi d' une centaine de soldats et ac- 
compagné de son petit frère nommé Charau. Cette mar- 
que d'un aussi grand respect fut d' abord considérée par 
nous comme im hommage rendu à notre qualité d'ecclési- 
astique, mais ce n' était en réalité qu' en vue seule de nos 
biens, comme nous ne tardâmes pas à l' apprendre d'une 
manière positive. Il nous avait |fallu ime heure pour ga- 
gner la^cîme de la montagne, où nous arrivâmes escortés 
très respectueusement, mais, dans un épuisement com* 
plet et à bout de force. Quand nous eûmes repris un mo- 
ment haleine, on nous conduisit à un appartement bâti 
de pierre, qui ne recevait de jour que par la porte, et qui 
avait été expressément préparé pour noùs; Nous ayionp 
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de prime abord de la répugnance à y entrer, mais en voyr 
ant les chétives cabanes destinées pour leô princes eux- 
mêmes, nous r acceptâmes dans l' espoir d'y trouver au 
moins un asile sûr, et d' y être à V abri de tous les dan- 
gers. De tels logements, nous disait-on, n' existaient que 
dans la ville de Gronder et à Guelbi-Thabor, résidences 
ordinaires du roi: notre demeure elle-même servait d' 
habitation au prince Théodore, chaque fois qu' il venait 
passer là quelques jours. Nous commencions donc à con- 
sidérer le logement qui nous était offert, comme un vrai 
palais royal, quoiqu' il n' eût pour tout plancher que des 
grosses poutres rangées l' une contre l' autre. Le rez de 
chaussée de cette demeure servait de prison et avait une 
porte à part. La chambre du haut que nous occupions, a- 
vait plusieurs coins et plusieurs ouvertures enfoncées en 
forme de placards, où V on gard&it les trésors et les biens 
appartenant au Roi, ainsi que les provisions pour sa suita 
Quelques personnes de la montagne nous ayant envoyé 
de r hydromel, nous le goûtâmes en compagnie de quel-^ 
ques princes, en buvant à la santé du Roi, de S. B. le Pat- 
riarche Isaïe et des assistants. Les coupes étaient des 
cornes de bœufs, et chaque fois qu' on faisait un toast, 
tous ces gens se prosternaient à la fois, en souhaitant 
prospérité à celui en l' honneur de qui on vidait la coupe. 
Aussitôt que les princes nous eurent quittés, on nous of- 
frit de leur part une vache blanche (1), comme signe de 
félicitation pour notre arrivée, en nous informant en même 
temps qu' ils étaient prêts à nous procurer tout ce dont 
nous pourrions avoir besoin. 

Le lendemain, dans une seconde visite que nous fit le 
prince, nous lepriâme d'informer le roi Théodore de 
notre arrivée. ^ Nous sommes en ce moment au cœur de 
„ l' hiver, nous répondit-il, et il y a sur la route de Guel- 

(i) Chez les Abyssiniens y V offrande d* une vache blanche est 
considérée comme um marque de respect et d'honnew\ 

3 
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^ bi-Thabor, cinq ou six rivières qui n' ofirent aucun pas^ 
^ sage; déplus, des bandes de rebelles acharnés, qui se sont 
„ multipliées depuis les débordements des rivières, se sont 
„ rendus maîtres de la route. Il vous fsuit donc attendre 
„ quelques jours ; il est fort probable que le Roi lui-même 
„ s'avance de ce côté avec son armée, et alors il sera 
„ donné suite à votre demande. „ Ayant parlé ainsi, û 
nous quitta, nous laissant dans une grande perplexité et 
dans une grande inquiétude. 

En proie à de tels soucis et à de telles angoisses, sur- 
tout après l'affliction que venait de nous causer la mort 
d' Ezéchiel, nous avions grand besoin de consolation. La 
Providence divine, qui a toujours coutume de mêler aux 
plus grandes amertumes quelque soulagement imprévu, 
nous donna l'heureuse chance de trouver dans cette con- 
trée presque déserte, et sur une montagne escarpée, le 
voisinage de deux hommes blancs, chose vraiment assez 
rare en Abyssinie. Ils étaient tous deux natifs de Naza- 
reth (Palestine), et s? appelaient, l'un Djerdjis et l'autre 
Elias. Ik étaient marchands, et dans leur voyage qu' ils 
avaient fait, comme nous, par la voie de Souakim, ils a- 
vaient été dépouillés par les voleurs de tous leurs biens; 
puis ayant continué leur route, en vue de se faire pré- 
senter au roi Théodore, ils étaient arrivés jousqu' à Djeî- 
ga, où les principaux de la localité s'^ étaient saisis d' eux 
pour les conduire à Essar-Amba: c'est là qu^ite avaint 
été laissés, abandonnés dans une hutte misérable et ou- 
verte à la pluie de tous les côtés. Ils étaient arrivés deux 
mois seulement avant nous. Il est iïnpo6s3)le de décrire 
leur surprise et l' excessive joie qu' ils ressentirent dès qu' 
ils nous aperçurent; ils nous reconnurent de suite pour 
habitants de la Turquie, et dans le ravissement que leur 
causait notre vue, ils nous accueillirent comme si nous 
eussions été des anges descendus des cieux pour les sau- 
ver. Nous ressentions de notre côté uije jeife égale en les. 
entendant parler ^' Arabe> que nous comprenions quel^ 
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que peu. Nous nous entendions enfin, c' étaient des blancs 
comme nous, et nous étions vraiment comblés de conso- 
lation; aussi, dès le premier jour de notre rencontre, nous 
les recueillîmes chez nous^ pour les tirer de F état pitoy- 
able où ils se trouvaient et qui mettait leur vie en danger; 
dès lors ils commencèrent à nous servir avec une grande 
fidélité, et ne nous quittèrent point durant tout notre 
voyage. Assurés qu'ils étaient de nos bonnes intentions à 
leur égard, les deux Nazaréens nous confièrent tous leurs 
secrets, ainsi que le but de leur voyage en Aby^sinie. 
Djerdjis était chrétien orthodoxe, tandis qu' Elias était 
fils d'un mahométant, bien qu' il portât un nom chrétien. 
Ce dernier convaincu de la vérité du Christianisme, dé- 
sirait se faire baptiser, sans oser toutefois exécuter ce 
dessein ni dans sa patrie, ni dans la sainte Cité, ni dans 
quelque autre partie de la Turquie ; pour cela, il a- 
vait résolu, d'accord avec son intime ami, d'aller auprès 
du roi Théodore, pour se faire, là, chrétien en toute sû- 
reté, et professer ouvertement la religion qu' il avait en 
prédilection. Mais, comme nous venons de le dire, dé- 
pouillés de tout, comme ils l' avaient été, ce n'est qu' à 
grande peine qu'ils avaient atteint jusqu' à Essar-Amba, 
pour y attendre, selon la coutupie' du pays^ une occasion 
fetvorable ^ese présenter au Roi Malheureusement ils 
n' avaient pas réussi, aussi bien que nous, dans leur des- 
sein ; ils demeurèrent dope auprès de nous, pour parta- 
ger les fatigues et les misères aux;queUes nous étions as- 
sujettis. 
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CHAPITRE IV. 

Description d' Essar- Amba : sa garnison et sa police. L'état despri- 
gonniers et leur garde. Le scëlërat. La veille et la fête de TExaltation 
de la S*. Croix. Solennité du feu. Conseil des princes. Visite du princ« 
d' Arba-Amba; distribution de cadeaux et de récompenset . 

jj ABYSSINIE chrétienne se divise en quatre par- 
ties ou provinces, savoir: Amara, Godjam, Choa et Thè- 
grî ( Tigré) , lesquelles provinces sont gouvernées par di- 
verses autorités. La première forme le plus vaste terri- 
toire; c' est là que se trouve Essar-Amba (1), montagne 
très forte, qui passe pour imprenable, et au pied de la 
quelle se voient çà et là divers hameaux, dont l'ensemble 
forme le village dit Djelga. Arba- Amba est ' une autre 
montagne éloignée de celle-ci de deux heures de marche. 
Ces deux montagnes, comme toutes celles qui sont dans 
la province d' Amara, sont des places fortes inexpugna- 
bles, dont chacune est une forteresse qui sert d' asile aux 
ennemis. Il convient de donner, ici, une description d' 
Essar-Amba, où nous avons séjourné pendant un temps 
assez long. 

Cette montagne s' étend de V Ouest à V Est ; elle est 
assez élevée et escarpée de tous les côtés. Elle a deux 
défilés ou passages, dont Tun est à l'occident, et l'autre à 
l'orient; le premier est d' un accès difficile à cause des 
précipices, mais il a toutefois un passage qui, au temps 
du danger, pourrait être défendu par deux hommes seu- 
lement: il est toujours gardé. Le défilé oriental est un 
peu plus spacieux, et adjacent à une autre montagne, a- 

(î) Essar-Amba signiâe " Château des foins, „ Arba- Am- 
ba " Quarante châteaux ou fortification. y^ Djelga a une signifia 
cation vague, par laquelle on comprend tout le district gouverné 
par le prince d' Essar-Amba. Son étimologie parait donner le sens 
de ^ Bière faite de /m.„ 
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vec laquelle il commuhiqïie J)ar un pont en poutareâ qvC 
on baisse en temps de paix et qu' on lève pendant la 
^erre. G' est par ce défilé, tout près du' pont, qu' on com- 
mence à descendre au pied « de la montagne par où on 
ncms a fait monter: c' est le passage d' honneur, que nous 
n' avons trouvé clos toutefois que par une mauvaise porte 
à vantaux. On voit de place en place sur la montagne, de 
petits terrains assez bien cultivés; mais ces terrains quoique 
fertiles, sont loin de suffire à la consommation annuelle 
de la garnison, qui sejpourvoit, pour le reste, des céréales 
provenant de V impôt des dîmes. Ces deux défilés, tant 
V oriental que l' occidental, se trouvent sous la surveil- 
lance de gardiens fidèles qui les gardent à tour de rôle 
le jour et la nuit. Ce service est héréditaire de père en 
fils. Personne ne peut passer là sans la permission du 
prince, laquelle s'obtient par le moyen du gardien. Si 
quelqu' un veut y entrer pendant la nuit, il doit avoir 
pour garant quelques gens de la localité. 

Deux princes résident là de la part du Roi, V un en 
Essar-Amba, et l'autre en Arba-Amba; le premier est de 
race Kémante, et l' autre, chrétien. Le roi Théodore ay- 
ant des doutes sur la fidélité de ces deux princes, qui 
sont comme les préfets du district de Djelga, les retenait 
en ce moment en otage auprès de lui. L' un d' eux ^ait 
iremplaeé par son fils, ayant un adjudant avec Itii, et 1' 
autre par ses deux jeunes frères, accompagnés aussi d'un 
adjudant. Ces derniers, à leur tour, résidaient l'un à Es- 
sar-Amba, c' était le frère du prince chrétien, qui avait un 
représentant en Arba-Amba; et l' autre, c' est-à-dire le fils 
du prince Kémante (1), résidait en Arba-Amba, et avait 

(!) Kémmia e$$h nam â^nne race Abysmiermes qui se Irmve 
4$ns la province. d'Amarm, les Kémanêes sont des it^idèles ipd 
ne professent, \auctme reUgionu. Ih sont très mUlants, très cowra- 
tgeme et très habUes dam fo vqIk Nom reparlerons de cette race 
dans le U. vohme* 
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aussi tia Teprésentant en Essar-^ Amba. C^te organisati^ 
on, qui donne F idée du caractère soupçonneux du Roi, 
et de r infidélité de ses sujets toujours enclins à la révol*- 
te, avait été établie par le Roi lui-même. Les princes de 
Tune et de l' autre montagne ont coutume de se rendre à 
la foire de Djelga, pour prot^er et défendre les habitants 
contre V agression des voleurs et des rebells, qui vien- 
nent maintes fois saccager les villages, et s' emparer des 
provisions exposées en vente. 

Les deux princes ont des habitations en forme de 
tente dans l'une et l'autre place forte, pour la station de 
leur garnison, et ces logements sont égaux en nombre. Les 
montagnes elles-mêmes comme lieux fortifiés, servent 
aussi d'asile et de lieux de refage; les voyageurs, par e- 
xemple, venant de Grallabad, viennent tout directement, 
guidés par les indigènes, dans le district d' Essar-Amba, 
s' il y a du trouble dans le pays ; autrement, on les fait 
loger au village de Djelga, au pied de la montagne. Si, 
au contraire, les voyageurs viennent de l' intérieur du 
pays, ou de la part du Roi, c' est le prince d' Arba-Amba 
qui les reçoit. 

Ces montagnes sont aussi célèbres comme prisons, 
car étant des forteresses naturelles, il est très difficile 
aux prisonniers de s' en évader. Les détenus sont sous 
la gardé de geôliers, qui sont les habitants des hameaux 
du voisinage. Ceux-ci se chargent tour à tour de les gar- 
der durant une semaine, et leur nombre surpasse com- 
munément celui des prisonniers. Les princes de la mon- 
tagne ne prennent aucun souci de ces derniers. Si par ha- 
sard a lieu quelque évasion, les geolia^s à leur tour terik- 
placent les évadés, ou sont condamnés à la mort. Quand 
les prisonniers ont leur femille ou dé» domestiques, ils 
les retiennent iitiâsi pî*ès ^ d' euix pour les servir. Leadè- 
tenus ont la liberté de se promener dans la mo))tagne 
escorté par un garde. Lorsqu'un prisonnier parvient à 
s' échapper, il se lie la jambe, après V avoir déchaînée, 
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1 avec tin morceau de chiffon, qu'il l' aisse attaché pendant 

24 heures à son pied, en souvenir de son évasion, puis 
il va se réjouir dans la compagnie de ses amis. La chaîne 
qui Qntoure la jambe du prisonnier, est terminée par un 
morceau de fer, dont les deux bouts sont joints avec un 
marteau. Lorsqu' on veut ie déchaîner, on étend la jambe 
du prisonnier sur un rocher ou sur une pierre, et l' on 
Éait passer dans V anneau deux fortes lanières qu' on at- 
tache autour de gros bâtons, dont les bouts inférieurs ap- 
puyés derrière des rochers, sont forcés de chaque côté 
par deux hommes robustes, jusqu' à ce que l' anneau s' 
ouvre, au grand péril du malheureux prisonnier, qui en*- 
dure pendant ce temps là d' affreuses tortures. L' adver- 
saire du détenu ou celui qui V a fait enchaîner, est obli- 
gé d' être présent pendant que ce dernier est mis au fer, 
après quoi il s' en éloigne, V abandonnant à la merci de 
Dieu. 

On amena à Essar-Amba, tandis que nous y étions, 
un insigne scélérat, dont voici l' histoire des forfaits, d' 
^rès les détails qui nous ont été donnés. Il était du dis- 
trict de Deinbia: un jour il se rend chez une femme de sa 
parenté qui habitait un village voisin, où il est reçu avec 
la plus cordiale ho^itaiité, et^ après avoir soupe et passé 
la soirée agréablement, tous se mettent au lit. Au milieu 
de la nuit, le scélérat, profitant du profond sommeil de 
son hôtesse et de ses enfants, se lève à la sourdine, prend 
les vaches et les bœufs de la pauvre femme et s' enfuit L' 
hôtesse s' étant réveillée au bruit, s'aperçoit du vol, et se 
met, À la poursuite du voleur avec son plus jeune fils. Il 
était déjà hors du village, mais ceux qui le poursuivai- 
ent, parviennent enfin à le saisir. lis s'accostent et en vi- 
ennent aux mains; le voleur s' élançant sur ses agresseurs, 
tes renverse, les bâillonne avec un morceau de bois qu' il 
enfance dans leurs bouches, et les garotte fortement pour 
l^ir ôt« le moyen de s'enfuir et de crier. La malheureuse 
fenme et son fils restent ainsi stir le chemin presque i* 
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uanimés ; et bientôt les loups étant venus les dévorer, il 
ne resta plus que leurs os, qu' on découvrit le lendemain 
du crime. Quelques jours après le fils aîné de cette femme, 
qui était absent de sa maison, se rencontra par hasard 
avec ce scélérat, qui emmenait les bestiaux en les en- 
traînant; il les reconnaît aussitôt, mais sans rien lui dire, 
il va simplement porter ses plaintes au gouverneur de 
la localité. Sur le champ le voleur est arrêté, et mis 
aux fers dans la forteresse d' Essar-Amba , où nous sé- 
journions alors. 

Ces Ambasj comme nous l'avons dit plus haut, sont 
des fortifications naturelles, d' après la signification du 
mot lui-même en abyssinien . Elles servent de dépôts 
pour les trésors et les biens du Roi, ainsi que pour les pro- 
visions de son armée; et ceux qui sont opprimés et per- 
sécutés par quelque autorité, y trouvent aussi asile. Les 
prisonniers de Théodore étaient détenus dans les deux 
montagnes d'Essar-Amba et d' Arba-Amba, mais Teau é- 
tant venu à manquer dans ces deux Ambas^ les prisonni- 
ws furent pour cette raison, transportés à Magdala. ^ 

A r approche des grandes fêtes , les principaux 
Cheikhs de^ villages taxent leurs gens pour une certaine 
somme, avec laquelle ils achettent un ou deux bœufs, qu* 
ils envoient d' avance à leurs princes, et le jour de la 
fête venue, ils se rendent chez eux pour les féliciter et 
leur rendre les hommages les plus serviles. 

La fête de V Exaltation de la S*^ Croix, est le jour le 
plus solennel et le plus remarquable de l' année chez les 
Abyssiniens; mais toutefois, il faut le dire, les cérémonies 
qui ont lieu à cette époque, sont plutôt politiques que re- 
ligieuses. Le jour de Pâque même est considéré chez, ce 
peuple comme un dimanche ordinaire. La veille de la 
Sainte Croix, vers le soir, on voit arriver diez le prince 
las personnes les plus notables et les troupes des soldats, 
ayant tous à la^main un bâton, dont le bout est orné de 
flçuysv Le prince fait alors sonner les cornemuses et sa 
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place sur le lieu le plus âevé de la montagne, entouré 
de ses hôtes; et lorsque ^ceux-ci sont au complet, ils se 
placent sur une esplanade, où s' étant divisés en deux 
bandes, ils se mettent à exécuter des Jeux guerriers, qui 
tiennent lieu chez ce peuple d'exercices militaires; pen- 
dant le temps des jeux chacun tient à la main son bâton 
orné de fleurs.yC est réellement un spectacle très curi- 
eux que celui de ces combats simulés, où l'on s'efforce 
des deux parts de faire éclater sa valeur, de montrer sa 
bravoure et son habileté dans les stratagèmes. Le parti 
qui triomphe, poursuit les vaincus l'épée à la main et à 
la décharge des fusils, jusqu'à 1' endroit occupé par le 
prince. Celui-ci, à leur approche, se lève debout, comble 
de louanges les vainqueurs et exalte leur bravoure et leur 
adresse. Soudain un bruit éclate, on sonne les trompettes, 
et des cris frappant l'air résonnent de toute part. "La 
'^ Sainte Croix vient d'arriver; la Sainte Croix vient d'ar- 
river.,, Et, en chantant ainsi, tous s'embrassent. On voit, 
là aussi bon nombre de Mahométans et d'infidèles qui 
prennent part aux réjouissances de cette fête annuelle. 
Au milieu de ce bruit assourdissant, les bœufs tombent 
baignés dans leur sang, tout près de la foule qui les en- 
toure, et qui vide des cornes d'hydromel en poussant des 
cris de joie. Cette solennité célébrée sous le masque de 
la religion, ne présente en réaUté que les vestiges de la 
vie sauvage. Car, lorsqu'on tue les bœufe, et qu'ils gisent 
encore tout palpitants sur la terre, l'un des assistants ar- 
rache la langue de l' un, et la mange toute dégoûtante 
et fumante de sang. Un moment après on tranche l'une 
des jambes et on la présente au prince, qui en coupe a- 
vec son couteau un gros moreeau à l'endroit qui lui plait 
le mieux, et l'avale crû comme il est. Cet exemple est i- 
âiïté par tous les convives qui en coupent à leur tour 
d^â/cun un morceau, mais de dimension un peu moindre 
Mmme pour faire hommage à leur piHbee« La même cé* 
Kéoionie a lieu aussi chez le lieutenant du prince d' Arl^a^ 
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Amba, qui donne banquet à tous eeixx qui vont le félieHei'^ 
C est dans la nuit même qui suit cette journée, qu'a 
lieu encore la cérémonie du feu mdeut. On entasse quaoi* 
tité de bois dans un certain endroit^ et à la fin du festin, 
chacun va jeter son bâton orné de fleurs sur le monceau 
de bois, sur lequel d' autres jettent des fagots de brous- 
sailles, qu'ils ont préparés d' avance, ce qui donne bien*' 
tôt à cet amas l' aspect d' une colUne : et lorsque ce feu 
est allumé, il répand un éclat magnifique, à la clarté du* 
quel les gens s'adonnent aux r^ouissances pendant toute 
la nuit. Cette solennité du feu se passe également dans 
les autres villages, mais elle ofire là un caractère religi- 
eux, qui a plus ou moins de ressemblance avec la même 
cérémonie qui se fiait chez les autres nations. 

Les princes de ces Anibas n'ont pas le droit de rien 
décider dans les affaires qui touchent au gouvernement 
royal. Quand on traite de quelque afiaire, ils s' assem- 
blent dans un endroit écarté avec leurs lieutenants et tous 
les officiers nommés par le Roi, à l'exception toutefois des 
chefs inférieurs de la milice. Ce comité a le pouvoir de 
juger toutes les affaires, et de donner sa sentence sur une 
affaire quelconque. Il a aussi le droit d'adresser des re- 
quêtes au Roi ou de lui envoyer un délégué en cas de 
besoin, et les princes sont chargés seulement de faire exé- 
cuter ce qui a été décidé. 

C'est une affaire de ce genre qui avait amené le 
prince d' Arba-Amba chez le Chef de notre montagne, 
une vingtaine de jours environ après notre arrivée àEs- 
sar-Amba. Ce prince ne manqua pas alors de nous faire 
une visite ©t de venir nous complimenter. Profitant de 
cette? occasion, nous le priâmes^ de faire part au Roi de 
notre arrivée. ''Très bien, nous dit-il, dans notre assemr 
blée qui se tiendra aigourd'huij au sujet d'une certaine 
affaire, nous nous occuperons aussi delà vôtre „. Il nous, 
fut répondu que ioorsqu'on aurait de bonnes nouvelles, da 
la part de ceux qui viendraient de Djelga, sur la sûreté 
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deria: BOttte fet suir le cwrs de^rivièye^ ils agiraient pour 
nous de leur mieux. Pjar oette réponse, ils ne voulaient 
qu^ traàoi^ notee cause en longueur, et nous tromper 
par un vain espoir, saaas vouloir en réalité prendre la 
peine de nous servir, comme nous l'avons appris à la fin. 
; Nos principales craintes portaient sur le prince d'Es- 
sar-*Anyki, qui. nous paraissait quelque peu disposé à se 
soulever et à suivre le parti de son cousin Gabro-Médani 
-Alem. Ce dernier était l'un des princes de Théodore, 
gouverneur du district de Vondeghet, sur la frontière de 
Godjam; et itotee prince, qui avait de fréquentes relations 
avec lui, était naturellement soupçonné devant l'autorité 
de Ssa Majesté, à cause des dispositions qu'il montrait 
parfois à la révolte. Cet état de choses nous fit résoudre 
enfin à nous adresser à l'homme, que le Cheikh Djuma 
nous: avait adjoint, au début, pour le prier de nous pré- 
senter au Roi, et de faire en sorte de faire parvenir une 
lettre de notre part à Théodore; pour ce dernier objet, 
nous devons dire qu'il fit tout son possible, sans pouvoir 
néanmoins réussir à cause du débordement des rivières. 

Dès que nous eûmes mis le pied sur le territoire A- 
byssinirà, nous commençâmes à étaler devant eux des 
cadeaux et des objets de toute sorte en vue de gagner 
leur Sympathie; ceux que nous traîtâm^ ainsi, furent sur^ 
tOBt les princes et les principaux d' Esisar-Amba, à qui 
nous avons offert, de prime abord, plusieurs pièces de fine 
toile, des tuniques en soie, et d'autres articles de ma- 
nufacture; et, il faut le dire, ils nous parurent déjà ac- 
coutumés depuis longtemps A en recevoir, de la part des 
Yoyageuî?^ européens qui étaient venus avant nous, et 
dont quelques uns même avaient eu la naïveté de leur 
offrir de la poudre, des fusils et même de l'argent. Le 
prince d'Arba-Amba nous ayant fait demander les ca- 
deaux d'usage par un intermédiaire, nous consenttmes 
un peu, malgré nous et surtout par crainte, à lui donner 
deux pièces d'étoflFe rouge pour faire deux tuniques, l'une 
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pont lui et Tautrê potir sôïi lieutenant, avec d^autres pté- 
gents de peu de valeur pour les personnes de sa suite. 

Ausfeitôt qu'ils eurent reçu noâ présente, sans même 
attendre les ordres du Roi, selon l'usage du pays ils don* 
nèrent ordre aux principaux Cheikhs des villages de 
nous donner chaque mois une certaine mesure de farine 
provenant de la semence de tef^ un bœuf, douze pièces 
tie sel (1) en bloc, du poids de trois oks et valant en hi- 
ver deux thalers: toutes ces provisions devaient être four- 
nies aux frais des paysans. C'était effectivement une 
grande faveur, pour laquelle nous lui fîmes de vife remer- 
ciments, mais malheureusement nous ne pûmes pas en 
profiter. Notre domestique indigène s'appropriait le sel 
et refusait de nous le remettre, en alléguant que les pay- 
sans ne voulaient pas en donner, et comme nous étions 
loin de comprendre leur langue, ainsi que leur fourberie, 
la vérité nous restait toujours cachée. Nous nous conten- 
tions, au reste, du strict nécessaire pour notre subsistence. 
Pendant toute la durée de notre séjour à Essar-Amba, 
nous achetâmes le sel qui nous était nécessaire, ainsi que 
nos autres provisions, au marché de Djelga, par l'entre- 
mise dudit domestique qui nous volait; pour éviter ce 
désagrément, nous aurions bien voulu les acheter nous- 
mêmes, mais il nous était défendu de sortir de l'Amba, 
pour ne pas tomber dans les mains de quelque prince 
révolté. Ainsi nous étions trompés sans cesse malgré 
toutes nos mesures et nos précautions. 

(î) Le set étant rare et les mines assez Mn, il coûte tmijoiwlt 
cher, et (m l'emploie ordinairement à la place de monnaie. 



CHAPITRE Y. 

Atîb que nous fîmes p^,sser pour la première fois à Théodore. Sa 
réponse. Dommages que nous causèrent les paysans. Notre deuxième 
avis au Roi, et la réponse qui tomba aux mains des princes. Arrivée 
de Tarmée anj^laise -et fuite de Théodore à Magdala. Alemy fond sur 
Djelga ; sa retraite ; spn territoire est pillé. Arrestation du rebelle 
Deinbiote, et décapitation de son frère chez le roi Théodore. 

JLjES princes gouverneurs d'Essar-Amba et d' Arba- 
Amba ayant appris le décroissement des rivières, avai- 
ent expédié deux hommes des confiance au Roi, qui se 
trouvait à Guelbi-Ths^bor, à l'approche de la fête de la 
Sainte Croix, c' est-à-dire, le 9/21 Septembre. Théodore 
était éloigné de nous de trois jours de marche seule- 
ment . G' était la coutume des princes de rendre comp- 
te au Roi à cette époque, de V état du pays , et cettç 
fois-ci on l'informa aussi de notre arrivée et de notre 
qualité; mais ce§ renseignements étaient donnés de vive 
voix, sans être accompagnés d'aucune lettre, par la rai- 
son, disaient-ils, que la route étant encombrée de rebelles^ 
les deux messagers auraient pu être soupçonnés, et em- 
pêchés d'arriver Jusqu'au Roi. 

Vingt-cinq, jours après, c'est-à-dire, le 4/16 Octobre, 
ces deux envoyés Eurent de retour, et se présentèrent 
aux princes pour leur communiquer les ordres que Thé- 
odore avait donnés pour notre nourriture et notre en- 
tretien, après quoi il vinrent nous informer des entretiens 
qu'ils avaient eus À notre snjet avec le Roi. ''Sa Majesté, 
„nous dirent'ils/ a été,clwj:mée de votre arrivée, aussitôt 
,^ qu'elle X à connue^ laie^ accueilli les bénédictions et 
,,les salutationa que vo»s lui avez adressées, et vous sa-? 
,,lue imssi/ m vous pf éscîntant ses compliments de ]mn, 
^ venue. Le prince Ihéodpre^ ftvait d'abord résolu d^ ven 
^mx ioi en-pwsomie pour Yflu^ conduire chez lui, ete'e^ 
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y, cette raison qui nous a retardés, mais ayant appris en- 
^ suite que les insurgés étaient augmentés de façon que 
„ les chemins aux environs étaient tous envahis, il a re- 
„ nonce, pour le moment, à son projet, disant que d'ici à 
„ peu de jours il a Fintention de venir lui-même vous em- 
yf mener, ou de vous envoyer pour escorte un détache- 
„ ment de troupe. „ Ces paroles nous furent traduites en 
arabe par un mahométan nommé Méhemet-Séid, em- 
ployé chez le roi Théodore, et qui se trouvait alors à Es- 
sar- Amba pour affaire, et attendait comme nous, l' arri- 
vée du Roi. Quoique Théodore s'occupât de nous de loin, 
et qu'il eût chargé les princes de nous traîter avee bonté 
et de nous fournir ce dont nous pourrions avoir besoin, 
néanmoins ceux-ci en agissaient contrairement avec nous, 
et cela pour un motif qui nous fût dévoilé plus tard. Les 
paysans étaient en mauvaise intelligence avec le prince 
et le haïssaient; voilà pourquoi ils ne le servaient pas de 
bon gré, mais seulement en apparence, et juste assea 
pour se soustraire à ses reproches. Uit traitenïent aussi 
rude que soupçonneux, les faisait passer pour être en- 
clins à la révolte; mais tout^oîs les gouverneurs, qiri a- 
vaient toujours besoin d*eux dans les circonstances cri- 
tiques, ne pouvaient ouvertem^it se fôcher avec eux ni 
les molester, en ce moment là surtout. Ils étaient forcés 
d'avoir avec eux des ménagem:en4s et de leu«r témoigner 
toujours de l'affection. Voilà pourquoi leiws ordres n'é- 
taient point respectés par les paysans, et pourquoi aussi 
nous avions à subir des dommages à cet égard. 

Les troupes de garnison placées sous le commande- 
ment des princes, ne dépassent point en nombre 800 sol- 
dats. En temps de guerre, ite ont ton jours besotUf de r«bs- 
sîstance des paysans, qui n^e sont pas eit^mptés des im- 
pôts, qu^ ils payent au gonyefneittent eomme de simples 
eitoyens; ils s* enrôlent dans les régiments volontaire' 
ment, sans y être contraîiits, pour flaire îa.guèrre ave^ 
Fenafiemi et combattre pont la' oaus^ ^^Souvetaitic iiOcR 
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que celui-ci est absent, personne ne le craint, ni paysan 
ni prince ; mais, au contraire, lorsqu'il est près d'eux, ils 
deviennent tout autres, au point que personne ne croirait 
que ce soient les mômes individus intrépides et présomp- 
tueux; ils se laissent alors saisir de frayeur, et ceux qui 
ont quelque tort contre le Roi, s'empressent de lui faire 
des excuses. 

A notre arrivée dans la forteresse d' Essar-Amba, 
tous les peuples placés sous la domination de Théodore, 
s'étaient révoltés. Le district de Thègri était alors gou- 
verné par Dedjaet-Kassa , tandisque Therso-Govazi 
commandait celui de Volgaïte et de Voguesa , ainsi 
que les pays adjacents. Dedjact-Eniné et Gatalavondié 
commandaient ensemble le pays de Bélessa, fronti- 
ère de Guelbi-Thabor, où résidait Théodore. Ces prin- 
ces n' avaient aucune crainte du Roi, car ils pouvai- 
ent se réfugier dans les montagnes en cas d'att^ue 
de celui-ci. Minelik, un des princes du sang, dominait 
dans le territoire de Choa, et Thellak-Haïlo, en rébellion 
depuis quinze ans, s'était emparé du district de Godjam. 
Enfin Vodelou et Jédjmi, de même que le pays des Gai- 
las, se trouvaient sous la domination de deux Amazonnes 
mahométannes de race Gallaise, nommées l'nne Vorkite 
et l'autre Mestaïtie. Outre ces insurgés valeureux et re- 
nommés, il y avait encore quelque autres bandes de re- 
belles, mais peu importantes, qui vivaient de leur brigan- 
dage sur les chemins publics et dans les hameaux. Toute 
fois quand le prince Théodore se montrait, personne n' 
osait lever la tête ni déclarer ouvertement ses intentions; 
comme on V avait vu sortir de plusteurs combats sain 
et sauf et sans la moindre égratignure, chacun croyait 
voir en lui une force surnatttrelle et le considérait comme 
invulnérable . Cette croyance était générale parmi le 
peuple. Lorsqu' il marchait contre une bandit, ou sur 
un village, on préférait prendre* la ftdte que de se ren^ 
contrer en fa-èe* avec lui, deus la ci'âîhrte d'êtfô l?rûlé, si 
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Ton tombait dans ses mains, car c'est de la sorte qu'il a- 
Tait coutume, dq[)uis plusieurs années, de traiter les 
prisonniers qu'il faisait. 

Ago-Meder, district limitrophe de Godjam, au Sud d' 
d'Essar-Amba, était commandée au nom du roi Théo- 
dore par Aza-Imam. Ce prince s'étant saisi d'un des 
chefs rebelles et de 200 hommes qui l'accompagnaient, 
venant du territoire Grodjam, les avait remis à son fils qui 
s'était avancé avec cette bande vers Essar-Amba, d'où 
il n'était plus éloigné que d' une journée de marche, 
et le bruit courait qu'il voulait les amener dans notre 
forteresse. Instruit de cette résolution Tellak-Haïlo , 
prince de Gk^djam, s' empare d' Aza-Imam, et fait Nom- 
mer le fils de rendre sans délai la liberté aux prison- 
niers, le menaçant en cas de refus de livrer son père à la 
mort- Le digne fils d' Aza-Imam, en vue de sauver son 
père, met sur le champ les hommes en liberté, se révolte 
lui-même contre l'autorité de Théodore et embrasse aus- 
sitôt le parti de Tellak-Haïlo, exemple que suivirent bien- 
tôt tous les peuples d' Ago-Meder; de sorte que, quand 
Théodore partit pour Magdala, il ne restait que très peu 
de pays soumis à son autorité, et ces pays mêmes fu- 
rent envahis, après son départ, par les bandes des rebelles, 
ainsi que les territoires des provinces où nous nous trou- 
vions, comme nous le verrons plus tard. 

Le pouvoir religieux chez les Abyssiniens est aux 
mains d'un Evêque Copte, envoyé là par le Chef de cette 
communauté qui se trouve en Egypte, et ce prélat exerce 
une grande influence sur les Chrétiens d'Abyssinie. Le 
dernier, mort depuis peu, abusant de son influence sur le 
peuple, avait été, par ses machinations secrètes, le prin- 
cipal auteur de l'insurrection. Le Roi n'ignorait pas cette 
condidte et il le regardait avec raison comme son enne- 
mi le plus acharné; enfin sa patience se lassa, et se lais- 
sant un jour emporter par la colère, il fit raser la ville 
de Gonder, où résidait ledit prélat, et s' emparant de sa 
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personne, il Y envoya comme prisonnier à Magdala, ok 
il fut gardé par une troupe de soldats, qui avaient les 
ordres forBpiek de ne le laissi^ communiquer avec per* 
sonne. C'est dans cette triste situation qu'il était, lorsque 
nous arrivâmes à Essar'^Aaaba, M la connaissance qu'il 
eût de notre arrivée, lui causa ume douleur et une désOf 
lation telles qu'il ne tarda pas àsuccon^er quelque temps 
après, et à la fm du mois de Septembre il avait cessé d' 
exister* Par une coïncidence frange, Théodore avait 
reçu tout à la fois la nouvelle de notre arrivée et celle de 
la mort d' Abouna-Selami, et ces deux nouvelles ayant 
été communiquées par lui à ses officiers, ceux-ci en furent 
tous comblés de joie, surtout à cause de la dernière . 

Malgré les bonnes nouvelles qui nous arrivaient de 
la part du Roi, et en particulier l'annonce de sa prochaine 
^arrivée chez nous, il ne manquait pas de mauvais bruits 
non plus qui nous laissaient dans la crainte et la per- 
plexité, de sorte que notre joie céda bientôt à la tristesse. 

A cette époque, les princes de notre montagne de con^ 
cert avec les hommes d'Arba-Amba, firent une excursion 
sur un territoire voisin pour le piller et le saccager. Pro- 
fitant de cette occasion, nous nous entendîmes avec un 
mahométan nommé Méhemet-Jonouz, pour lui faire é- 
orir une lettre en arabe, et la faire parvenir par son en*' 
tremise aux mains du roi Théodore. Cet homme craignit 
d'abord de se charger d' une telle commission, et ce n' 
ékdât pas, il faut le dire, sans raison, car il n' ignorait 
pas quels soupçons pourraient causer aux princes les 
<îorrespondances secrètes qu' on adresserait au Roi, et 
que celui par le moyen duquel elle serait expédiée, ne 
manquerait pas, s' il était découvert, d'être condamné. 
Outre cela, ces princes ayant résolu de s'approprier les 
trésors et les biens de Théodore, et ensuite de se dé- 
clarer en rébellion contre son gouvernement, ils ne dé- 
siraient pas, pour cette raison même qu'il vint chez 
nous ; au contraire, ils attendaient qu' il s'écartât da- 

4 
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vantage dans l'iBiérieur de son royaume, afin de pou- 
voir exécuter leur dessein. Toutes ces circonstances 
étaient notcnres à Méhemet-Jonouz, voïïà pourquoi il ré- 
pugnait à se charger de cette commission; mais à la fin 
entraîné par les promesses que nous lui fîmes, il consen- 
tit à r exécuter. Ayant plié la lettre en plusieurs petits 
plis, et l'ayant serrée dans un morceau de peau forte- 
ment cousu, nous la pendîmes à san cou, comme les a- 
mulettes et les talismans que les Musulmans ont coutume 
de porter; Le dernier jour du marchée de Djelga, 11/23 
d'Octobre, notre homme se mit en route, et atteignit le 
quatrième jour la résidence du Roi^ à qui il fit remise 
de la lettre. 

Le contenu de cette lettre fut lu en présence de notre 
délégué, selon l'usage du pays, et pendant ce temps, l'on 
voyait briller la joie sur le visage du Roi, qui, en signe de 
contentement et de satisfaction, fit aussitôt donner un 
mulet au messager. Pendant son séjour auprès de Théoi- 
dore, pour attendre la réponse et lea ordres de Sa Ma- 
jesté, Méhemet-Jonouz profita de l'occasion, pour nous 
faire connaître, par le moyen d'un de ses amis, tout ce 
qui se passait à la cour. 

Quelques jours après, il reçut, outre la réponse à notre 
lettre, d'autres instructions écrites, adressées aux princes 
d' Essar-Amba. 

Méhemet-Jonouz craignant d'apporter ces lettres lui-- 
même, pour les motifs que nous avons dit plus haut, les 
consigna aux mains d'un autre, qui les remît bonnement 
toutes ensemble aux princes; Ceux-ci ayant pris connais- 
sance de la lettre royale qui nous était adressé et qu'ils; 
avaient interceptée, commencèrent à nous faire froide 
mine, et cessèrent de venir nous saluer comme Jls avai- 
ent coutume jusque là de le faire : cet état de chose dura 
jusqu'à ce que le feu de la révolte se fut propagé partout 
comme un incendie, ainsi que nous allons le voir pré- 
sentement* 
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n ne s'était passé qu'an court espace de temps, depuis 
que nous avions expédié notre message au Roi^ lorsqu^ 
on apprit malheureusement l'arrivée de l'aruiée Anglaise, 
placée sous les ordres du Général Napier, qui se dirigeait 
en toute hâte vers l'endroit où était Théodore, C'est vers 
la fin d'Octobre qu' il commanda ses opérations, en met- 
tant le feu à quelques chétives moissons qui se trouvai- 
eut sur l'emplacement de son campement, après quoi 
il abandonna Guelbi-Thabor pour se retirer dans la for- 
teresse de Magdala, donnant des assauts sur sa route, 
tantôt à un village, tantôt à un autre, en faisant pour ce- 
la des détours qui lui prirent plusieurs jours. Magdala 
est éloigné d' Essar-Amba de 8 à 9 jours de marche. Ici 
je ne veux pas passer sous silence un incident qui eut 
lieu alors: le jour même que le prince Abyssinien apprit 
l'approche des troupes Anglaises, il congédia tous les 
hommes blancs qui étaient à son service, dont la plu- 
part étaient Européens, et qui perdirent tous ses bonnes 
grâces; ils lui devinrent même aussi odieux que ceux qui 
étaient prisonniers à Magdala. Les mules richement har- 
nachées, dont le Roi leur avait fait présent, leur furent 
enlevées par son ordre et remplacées par de viles bour^ 
riques, et c'est dans cet état qu'ils suivirent Théodore 
jusqu'à Magdala. Tel est le récit qui nous a été fait par 
les indigènes eux-mêmes. 

Les nouvelles de la retraite du Roi et de l'arrivée de 
l'armée Anglaise, nous plongèrent dans une vive tristesse; 
des nuage sombres vinrent alors envelopper nos yeux, 
et nos esprits s' agitaient flottant dans les phas amères 
perplexités; nous voyions V horizon sous les conteurs les 
plus sombres, et notre avenir rempli d' ameirtumes,. qui 
commençaient déjà à peser sur nous; comme les an- 
neaux attachées d'une ehaîne, ainsi tes chagrins venai- 
ent l'un après l^autre tomber successivement suc nous,, 
et nous rendre le jouet de ces peuples sauvages. Les re- 
belles s.'étaieut emparés de toutes les provincea dôTMon 
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dore, à l'exception du district de Djelga, qui resta fidèle 
au Roi, parce qu'il en était tout près, et, c'est unique- 
ment pour cette raison, que les bandes des insurgés n' 
osaient tomber dessus, et que les habitants de leur côté 
n'osaient se soulever ouvertement. Au sud de ce district 
est la province de Godjam, gouvernée par le prince Tel- 
tak-Haïlo, qui commandait aussi plusieurs bandes de ré- 
voltés, ayant chacun son chef. Dans cet intervalle mou-^ 
rut le dit prince, et son fils le remplaça; mais comme il 
avait eu antérieurement, un autre fils issu d'une concu- 
bine, il s'éleva un démêlé entre les deux frères au sujet 
de l'héritage du pouvoir, ce qui donna lieu au fils de la 
concubine de se révolter contre son frère, et de s'appro- 
prier une partie du territoire du consentement même du 
peuple. Au nord de Djelga se trouvait le susdit Terso- 
Govazi, prince révolté, avec sa bande de brigands. 

La nouvelle de la retraite de Théodore à Magdala, 
excite les insurgés à fetii'e une excursion sur le territoire 
de Djelga en vue de s'en emparer, et pour cela ils l'atta- 
quent tous ensemble de toute part. Un des chefs des ré^ 
voltés, nommé Alémi, qui était sous le commandement 
du prince de Godjam, et qui avait eu trente mille hom- 
mes d'armes passés au fil de l'epée par l'armée de Théo- 
dore, fond à l'improviste sur le Dagoussa, qui est une 
des subdivisions du district de Djelga, dont il est distant 
de deux jours de marche, et y établit aussitôt son cam- 
pement. Cette triste nouvelle nous fit perdre le som- 
meil, la crainte saisit notre cœur, et nous ne savions plus 
que penser sur notre avenir; nous étions sûrs, que s'il s' 
avançait vers la montagne, c'en était fait de nous, car 
nous ne pouvions compter ni sur les paysans, ni sur 
la garnison, ni sur les princes, ces derniers étant pour 
la plupart disposés au soulèvement, et prêts à tirer l'e- 
pée contre le Roi, qui était haï de tout le monde . Comme 
ils aspiraient tous à être indépendants et à agir à leur 
volonté, ils avaient plaisir à voir le pays partout boule- 
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versé, afin de pouvoir plus fetcilement et saus crainte 
exécuter leurs plans, semblables aux loups, qui choisis- 
sent, pour chasser, les temps les plus brmneux. 

Il y eut désunion au sujet de l'attaque à diriger contre 
Alémi, parceque le prince d' Arba- Amba se méfiait de ce- 
lui d'Essar-Amba, qui avait un cousin au service du chef 
Alémi ; il craignait, qu'au moment du combat, le prince 
d'Essar-Amba ne passât de leur côté et fît un massacre 
de ses guerriers, trahison qui n'est pas rare chez; les Abys- 
siniens, d'où naît en grande partie leur méfiance et les 
soupçons qu'ils nourrissent les uns contre les autres. 
Quelques jours après, les paysans vinrent trouver les 
princes de nos Ambas pour leur représenter que le temps 
de la moisson étant proche, un assaut de la part des en- 
nemis pouvait fort leur nuire, et que pour cela il va- 
lait mieux exposer leur vie en les prévenant, que de 
les laisser s' avancer et détruire leur moisson . Dans 
cette circonstance le prince d' Essar-Amba assembla 
tous les chefs qu' il commandait, et s'expliquant en leur 
présence avec la plus grande bonne foi et dans la plus 
grande siiKîérité de son cœur, il leur dit franchement, 
qu'il fallait, sans plus de délai, attaquer l' ennemi, si on 
le voyait s'avancer davantage. Le jour d' après, l'on vit 
se réunir dans un lieu écarté les princes, les chefs et 
les soldats, avec les paysans guerriers, qui déeidk'ent 
d'envoyer quelques uns d' entre eux pour épier les 
forces des ennemis et leurs manœuvres. Ceux qui fu- 
rent envoyés, revinrent au bout de deux jours rappor- 
tant , que les ennemis n' étaient qu' une poignée d' 
hommes, et hors d'état de faire face à une armée bien 
disciplmée; en conséquence tes priiices se disposaient à 
les attaquer, lorsqu'ils apprirent que ces derniers avai- 
ent décampé précipitamment pendant ia nuit. La cause 
de cette fuite fat la lumière du feu, que les espîoajs avai- 
ent allumé pour avertir les pryaces de l^^rrivée du Roi. 
Ce signal est également employé, par les sujets duRoî, 
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qui allument du feu sur un lieu élevé, quand ils veulent 
annoncer à leur prince V invasion des révoltés, et ce 
moyen de communication est plus rapide qu'un message 
télégraphique . 

La fuite d' Alémi, aussi précipitée qu'inattendue, frap- 
pa d'étonnement tous les chefs, qui, décidés dans leur 
entreprise, fondirent sur son territoire, et pillèrent 2500 
bestiaux, avec une foule d'autres objets domestiques, dé- 
pouillant même les femmes de l' unique chemise qu'elles 
portaient, de sorte qu'ils s'en retournèrent chargés de bu- 
tin. Après avoir partagé les bestiaux selon les usages é- 
tablis, ils nous ofirirent aussi un bœuf, et le reste fut gar- 
dé par les princes pour le besoin des soldats. 

Théodore, qui avait de justes repressailles à faire 
contre les habitants de Dembia, résolut de faire une ex- 
cursion sur leur territoire, qui n'est éloigné de Guelbi- 
Thabor que d' une journée et demie de marche, et 1' 
ayant saccagé, il laissa les peuples dans la plus grande 
misère : contraints par cette extrémité, plusieurs d'entre 
eux consentirent à lui faire leur soumission. Mais lors- 
que le Roi se fut éloigné de sa résidence, les Dembiens, 
qui étaient sans chef, se divisèrent en deux partis, dont 
l'un se soumit à Terso-Govazi, qui était un prince re- 
belle, mais très vaillant, et l'autre d'accord avec leurs 
notables, reconnurent la domination du gouverneur de 
Djelga, c'est-à-dire, qu'ils se rendirent aux princes de 
notre montagne. 

A cette époque, on vit un autre chef de rebelles du 
pays de Dembia, qui s'occupait à épier les démarches et 
les manœuvres de Théodore pour les communiquer aux 
révoltés par le signal du feu ; et, lorsqu'il était pressé et 
resserré de toute part, il passait à la nage la rivière de 
Tana, et se sauvait en gagnant l'île voisine: c'est delà 
sorte qu'il avait transporté sa famille dans ce lieu sûr. 
Ce chef attaquait aussi, pendant la nuit, les voyageurs 
Dembiens pour les dépouiller. Instruits des forfaits et de 
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la condidte brutale de ce 'ferigand, les princes d'Essar- 
Amba accompagnés des paysans guerriers, assaillirent 
une nuit son village, mais lui était absent, et ils ne trou- 
vèrent que son père, qu'ils arrêtèrent et qu'ils conduisi- 
rent enchaîné à Essar-Amba; ils pillèrent aussi 800 bes- 
tiaux. Peu de temps après, les paysans des environs 
ayant surpris ce <îhef avec sa suite dans le village, «'em- 
parèrent de lui et le remirent entre les mains du prince 
dEssar-Amba, qui informa immédiatement le Rm de cette 
capture. L'un des frères de ce rebelle était au service de 
Théodore; et ce prince n'eût pas plus tôt appris les fea- 
hisons et les ateocités commises par ^e dernier, qu'il fit 
décapiter ce frère sans aucun procès, quoiqu' il n'eût eu 
réellement aucunes relations, ni aucune complicité avec 
lui , mais c'était la loi du plus fort qui régnait alors. 



CHAPITRE M 

Invasion ^e Terso-Govazi sur le territoire de Djelga. Conférence; 
échange * des prisonniers. Rétour de Terso-Govazi. Questions astu- 
'cieuses de Thessemma. Nouvel assant dirige sur Essar-Amba; in- 
vestigation de nos caisses. L'adresse et les moyens qu' employèrent 
Thessemma et les autres princes pour nous dëpouiller. Le^ur fuite. 

Prisonniers déchaînés par nous. 

jL|A retraite de Théodore n'inquiétait nullement nos 
princes ; ils ne craignaient que le chef de rebelles Terso- 
Govazi, dont ils avaient jadis taillé en pièces une par- 
tie des teoupes, et mis à mort ceux qui les commandai- 
ent. Dans le dessein de l'éloigner de leur territoire, ou 
pour retarder ses attaques, ils firent courir le bruit dans 
les pays de Gova^i, que Théodore avait résolu de tom- 
ber sur le Disbict de Djelga; par là ils tâchaient de prendre 
du temps pour aviser aux moyens de leur délivrance. 
Lorsque Terso-Govazi eut appris le campement de Théo- 
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dore près de Magdala, îl assembla ses troupes avec ses 
paysans armés, et vint à l'improviste envahir le district 
deDjelga; le 22 Décembre, (3 Janvier 1868, N. S.) il é- 
tait déjà sur la place du marché. Les habitants, à leur 
approche, se dispersèrent de tous côtés avec leurs bagages; 
les uns allèrent s'installer avec leurs troupeaux et leurs 
bestiaux dans les vallées et dans les gorges de notre mon- 
tagne, qui leur offrait un bon asile, tandis que ceux qui 
jouissaient de la faveur ou de l'amitié des princes d'^Es- 
sar-Amba et d' Arba-Amba, vinrent se réfugier avec leurs 
familles dans l'une ou l'autre montagne. 

Ces événements inattendus nous causaient tant de 
surprise et de terreur, qu' Ds empêchaient nos esprits de 
s'occuper de toute autre pensée. Nous recourions, selon 
notre coutume en pareilles circonstances, à la Miséri- 
corde divine, dont nous réclamions l'appuî et le secours, 
la conjurant de vouloir bien nous sauver^ ainsi que tous 
les malheureux qui étaient, comme nous, victimes de 1' 
ambition des princes. 

Les hommes de Govazi étant tombés sur la mon- 
tagne, arrêtaient ceux qui se trouvaient sur la route^ 
et les envoyaient au camp^ les mains liées, après les a- 
voir dépouillés. Un jour les troupes de notre monta- 
gne, se rencontrant avec celles de l'ennemi, eurent une 
action entre elles, où elles laissèrent cinq hommes sur 
le champ de bataille, mais où elles eurent aussi, l'a- 
vantage de faire prisonniers un capitaine et un soldat 
ennemis, qui furent conduits tous les deux, enchaînés 
àEssar-Amba. Le chef de notre montagne n' osait * sor-^ 
tir des portes de la forteresse Où il s'était réfugié pour 
se défendre ; tandis que celui d' Arba-Amba, hors d'^at- 
tente de l'ennemi qu'il ne craignait nullement, obser- 
vait avec ses hommes sur la hauteur d^ine montagne voi- 
sine, les mouvements et les manœuvres de Tarmée en- 
nemie. Thessemma, c'est ainsi qu'on appelait le prince d^ 
Bssa^-Amba, expédia quelques uns d©â siens à ses sujete 
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pour les prier de veaîr à son secown^ maïs ceux-ci refti- 
sôrent tous, les uns alleguaiit qu'ils n'avaient pas encore 
rassemblé leurs troupeaux, et des autres disant ouverte- 
ment qu'ils étaient trop faibles pour combattre avec le 
prince rebelle. C'est à pme si, an bout de trois jours, 
il put réunir sous ses ordres 800 hommes habiles à por^ 
ter les armes, tandis que chez le prince d'Arba-Amba, s* 
étaient rassemblés plus de 2000 guerriers; car ce der- 
nier était beaucoup plus aimé que l'autre, et outre cela, 1* 
eau qui se trouvait en abondance en Arba-Amba, était 
une commodité réelle pour les gens, avantage qui man- 
quait à Essar-Amba, où l'eau ne permettait pas d'entre- 
tenir une troupe d'hommes considérable. 

Le lendemain le chef Govasai ayant mis son armée 
en marche, pénétiu par le défilé méridional de Djelgay 
ei s'installa sur une hauteur, d'où il pouvait observer à 
son aise la position de i«>tre Anéa. Vers midi l'on vit 
arriver une centaine d'hommes, parmi lesquels se trou- 
vaiait aussi des habitants de Djelga, que Govazi envoy- 
ait en avant pour explorer les pays d'alentour. S' étant 
approchés de nous, ils commencèrent à dénigrer le roi 
Théodore et à blâmer sa conduite, fiaiisanft outre mesure 
reloge de leur prince dont ils devaient la renommée 
jusqu'au Ciel. "Pourquoi ne vous rendez-vous pas, dîsaî- 
„ ent*ils en parlant ée Govaai, à un prince, qui a tant 
y, d'attachement pour son pêu^, et qui est sans aucune 
„ ambition, sous le(^l vous pourriez être plus heureux 
„ et plus tranquilles? — Nous voulons obérir au Roi phi- 
„t^ qu'à un rebelle „ repondirenties hommes de Thessem- 
ma, en faisant l'éloge de Théodore. Alors les conférences 
eommeneèrent à prendre u» caractère plus sérieux. Le 
c&ef d'Essar-Amba se mta è li^rtîfler le défilé oriental en 
j plftçant une troupe» de sioid*i,ts avec deâpsaysaaas armés; 
îl écpiâpa aussi 1^ autres ^^mpes, et ft tous les prépara- 
tife nécessaires pour r(ôOOTOîr l*eunenH en cas que celui- 
ci {^avançât vers lès^ portes. €hi était prêt tf en venir aux 
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maiHS, ^t dé^à des mots outrageants s^étaient échangés 
de part et d'autre, quand un des nôtres se laissant empor- 
ter, déchargea tout à coup son fiisil sur ceux qui étaient 
venus pour parlementer, et tua l'un d'entre eux. Cette 
triste nouvelle nous plongea dans l'angoisse, car nous 
sentions la gravité du danger qui nous menaçait; dans 
cette conjoncture nous eûmes recours à nos armes ordi- 
naires, c'est-à-dire, que nous nous prosternâmes pour 
implorer le secours de la miséricorde divine, en disant: 
„ Seigneur, 1m qiri nous «as déjà sauvés de la férocité des 
„ Arabes et des brigands, et qui nous as conservé nos 
„ biens jusqu'ici, sauve-nous encore aujourd'hui des mains 
„'de ces peuples égarés,'et dans le péril qui nous environne, 
„ ne nous laisse point succomber à une épreuve qui n'est 
„ point pour la ^oire de ton nom. Mais quoi que tu or- 
„ donnes, que ta volonté soit faite ! Car tes yeux seront 
„ toujours sur nous, quand même nous serions dans les 
„énfers. ^ 

Après de longs pourparlers, les deux partis se sépa- 
rent, et nos adversaires allèrent rejoindre leur camp, n'- 
ayant pas l'ordre de nous attaquer. Le lendemain matin, 
on vit affluer une foule plus nombreuse devant la porte, 
où une longue conférence eut lieu ; les envoyés de Go- 
vazi parlaient avec modération : ^ Notre chef, disaient- 
„ils, est un homme âgé et d'expérience; il est grand ami 
„ de la religion, il protège les couvents et honore les 
„ prêtres, et traite toujours avec bonté son peuple et l'E- 
„ ^ise. Il n'emploie jamais aucune des violences du roi 
„ Théodore ; il ne massacre pas comme lui ses sujets et 
„ ses soldats, et on ne le voit brûler personne: voilà pour- 
„ quoi tant de monde se soumet si volontiers à lui, et vi- 
„ ent reclamer sa protection, comme l'ont fait déjà plu- 
„ sieurs pays qui se trouvent sous votre domination ; pour 
^ quelle raison donc la bourgade de Djelga ne lui obéi- 
„rait-elle pas? Pourquoi Essar-Amba et son chef neveu- 
„ lent-ils pas se rendre sans recourir à l'efiusion du saAg? „ 
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Voici la réponse qui leur fat faite par Thessemma, notre 
chef: "^ Je suis serviteur et esclave de mon Souverain ; 
^ je ne connais que lui; quiconque ne veut pas le recon- 
^ naître et lui obéir, est un rebelle, et celui-là je ne veux 
„ pas le reconnaître non plus, ni lui obéir. Tant que mon 
„ Roi vivra, mon devoir est de combattre pour sa cause 
^et non pour ceUe d'aucun autre. „ 

A la fin de cette conférence, qui dura plusieurs heu- 
res, ils s'en retournèrent vers leur prince poiu- lui rendre 
compte de leur mission; mais étant retournés sur le soir, 
ils prirent avec nous un langage plus doux. Ils se con- 
tentèrent de demander la liberté d'un de leurs capitaines 
qui avait été fait prisonnier dans un combat, par les 
habitants de Djelga, et qu'on avait cru mort d'abord. Ce 
capitaine qui se trouvait dans la forteresse, fat immédia- 
tement transporté sur le dos par un soldat, et montré de 
loin, tout chargé de chaînes, aux ennemis. Ceux-ci le voy- 
ant vivant, en ressentirent une grande joie, et deman- 
dèrent qu'on le déliât, et qu'on l'échangeât contre un des 
hommes qui étaient détenus chez eux. ( Les Abyssiniens 
ne font aucun cas des qualités et des mérites personnels 
dans l'échange de leurs prisonniers ; ils ne font attention 
qu'au nombre qui doit toujours être égal de part et d' 
autre.) "Nos prisonniers, répondirent les gens de la mon- 
„tagne, n'ont pas été pris sur les routes, ni arrêtés dans 
„ les maisons ; nous les avons saisis sur le champ de ba- 
y^ taille comme des rebelles et ayant les armes à la main, 
„ ainsi donc, ce prisonnier sera mis à mort avec les autres 
„ par les ordres du Roi. „ A ces mots le capitaine enchaîné 
se mit à pousser de grands cris, et s'adressant aux envoyés 
deGovazi, il leur dit: ** Vous le voyez, je ne puis être dé- 
„ livré de leurs mains : ma mort est décidée. Dites, je vous 
^ prie, à mon prince, que son alfection pour moi serait- 
„ elle tellement limitée, qu' il ne voulût m' échanger que 
„ contre un seul individu, lui qui a fait près de 50 prison- 
„niers dans un combat avec les gens de Djelga? Mon 



60 

^ prince ne pourrait^ûs pas bien yenvoyer dix prisonniers 
y, en mon échange ? Je snis sût (pie personne d'entre eux 
„ ne sera mis à mort, tandis que moi je suis en danger 
„ imminent de périr ici . „ On se quitta de part et d'autre 
sans s'être entendu sur les conditions. 

Le quatrième jour à midi les gens de Govas&i affluè- 
rent en foule sur la montagne, pour reprendre leur con** 
férence sur le même sujet, promettant en échange de la 
liberté de leur capitaine, celle de cinq ou six autres de 
leurs prisonniers. Cette proposition fut acceptée, sous la 
condition expresse et absolue, que tous les prisonniers 
détenus chez eux devraient être aussi échangés. Après 
de longs débats, cette dernière condition fut encore ac- 
ceptée, et la question d'échange fut enfin terminée. 

Le cinquième jour nous vîmes avec Surprise le camp 
de Govazâ transporté devant Arbar Amba. Le chef de 
cette montagne avait essayé d'empêcher l'ennemi de pé- 
nétrer dans les défilés qui l' entourent presque partout 
par en bas, niais il n' avait pu y réussir ni arrêter la 
marche des troupes rebelles. Govazi était entré par 
force avec les siens, et son entrée avait coûté la vie à trois 
ou quatre hommes des d^ix côtés. Il fit détruire les ca* 
banes de ceux qui ne voulurent pas se soumettre, et saisit 
tous leurs bestiaux. Mais il ne resta là que quelques jburs^ 
ne voulant pas s'aventurer à pénétrer trop avant dans 
les défilés, (Janvier 1868. ) 

Avant la retraite du prmce rebelle, Thésemma dissi- 
mulant les mauvais desseins qu'il avait conçus contre 
nous, nous comblait maintes fois de marque d'estime dans 
l'espoir d'endormir notre confiance. ^Tant que je vivrai, 
„ vous n'avez rien à t^ralndre, disait-il ; je vous proté* 
y, gérai envers et contre tous, ainsi ayez bon xïomrage. „ 
Tout aussitdtaprès ces paroles flatteuses, il envoyait Ters 
nous le drogman Abyssinien, dont j'ai m^itionné plus 
haut l'infidélité et les vols à notre égard, et cette vor 
digne créature qui lui était vendue corps et âme, fietisait 
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tous ses efforts pour surprendre nos pensées, et emplo- 
yait toutes les rœes pour connaître ce qui pouvait inté- 
resser le chef à notre sujet. **Je sais bien, nous disait ce 
„ dernier, de la part du priiîce, qu eces coffres sont destî- 
„ nés pour le Roi, mais si vous avez de la poudre, des ar- 
„ mes à feu ou des canons, vous feriez bien de nous les 
„ livrer, afin de nous en servir pour repousser les enne- 
„ mis, et je prendrai sur moi toute responsabilité, si cela 
„ est nécessaire, je vous en donne parole. „ Ce drogman 
nous ennuyait souvent par des discours de ce genre, et 
il ne semblait préoccupé que du désir de connaître ce 
que contenaient nos coffres. En vain nous nous efforci- 
ons de lui faire entendre, que des religieux comme nous^ 
ne portent avec eux que des Evangiles, des livres ecclé- 
siastiques et des croix* ^Nous sommes bien loin, lui disi- 
„ ons-nous, d'avoir avec nous les objets que vous préten- 
^ dez, car ces objets, si nous les avions, ne feraient hon- 
„ neur ni à nos personnes, ni à notre état, et contrasteraient 
„ trop avec la mission de paix dont nous sommes chargés. 
„ Nos armes, c'est la parole de Dieu que nous prêchons ;, 
„ nos canons, c'est la paix de notre Seigneur J. C. qu'il a 
„ donnée à ses Apôtees. Au reste, si le prince hésite à 
„ nous croire, nous sommes prêts à lui exhiber le contenu 
„ de nos coffres. „ 

A ces mots, qui lui furent rapportés, le prince parut 
se montrer moins exigent, et donnant un air suppliant à 
ses prétentions, il nous envoya le même drogman pour 
nous dire: ''Demain je dois livrer bataille à Govazi, et je 
„ regrette beaucoup de ne pas avoir une tunique neuve 
yf toute rouge, car, je serai vu au combat avec cette tuni- 
„ que usée que je porte, et qui me fait peu d'honneur. Si, 
„au contraire, je portais un bel habit neuf tout rouge, 1' 
„ ennemi me reconnaîtrait aussitôt et dirigerait ses coups 
„ sur moi seul, de sorte que mes soldats se trouveraient à 
„ couvert par là*,, Il n^était pas bien difficile de deviner 
le sens de pareils discours, aussi fClmes*-nous obligés d* 
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obtemp&'er à ses désirs et de lui faire donner une tuni- 
que rouge d'Alep. Il s'en revêtit le soir même pour venir 
nous faire ses remerciments; à cette occasion il se pros- 
terna trois fois devant nous et nous, dit dans son langage 
emphatique dont nous connaissions parfaitement la va- 
leur: *^ Je suis tout prêt à donner ma vie pour la vôtre en 
y^ retour du don que vous venez de me faire, et je ne vous 
„ laisserai désormais courir aucun danger. Si même la 
„ mort venait m'enlever demain sur le champ de bataille, 
„ mon frère a reçu mes ordres pour vous conduire montés 
„ sur mes mulets jusqu'à Gallabad. „ Mais sa conduite était 
en plein desaccord avec tous ses beaux discours, qui vou*- 
laient dire tout simplement: Mes paroles et mes promes^ 
ses ne sont aucunement vraies, et quand même elles le 
seraient, il vous est impossible de vous échapper de cette 
montagne, sans être volés et dépouillés de tout ce que 
vous avez dans vos coffres. Ces supposition, il faut le dire, 
n'étaient pas trop mal fondées, mais nous nous gardicm3 
bien de les lui manifester. Après nous avoir quittés, pour 
s'en retourner au camp, le prince nous envoya le soir 
même une cruche pleine d'hydromel, comme marque de 
son contentement. Le lendemain celui qui devait faire* 
si vaillamment la guerre, et avec tant de désintéresse- 
ment encore, ne quitta pas même sa cabane de toui le 
jour, et resta plongé dans une ignoble ivresse, ne pou- 
vant remuer ni bras ni jambes. 

La retraite précipitée de Terso-Govazi n'était que feinte. 
Il s^était avancé jusqu'à une certaine rivière, et y avait 
laissé les bagages de son armpée avec les femmes et les- 
enfants, api^ès quoi il revint au bout de qirinae jours, pla- 
cer son camp au même endroit, au milieu des d«ux Am- 
bm. A son arrivée, il fit sommer tous^ les g-ens qui ^'étai- 
ent réfugiés dans la montagne d' Arba-Amba, de faire- 
sans délai leur soumission; mais ceux-ci, malgré le désir 
qu'ils avaient de se soumettee àGovairi, hésitaient à 
prendre une décision, ignorante qu' ils étaient àxk swt d^e 



/ 



63 
Théodore. Toutefois leur mdécfôion ne dura pas long- 
temps, et ils firent bientôt leur soumission à Terso-Grova- 
zi, qui fit changer immédiatement les Gheiks de chaque 
village; en les remplaçant par des hommes de sa suite; 
il rendit en outre une partie des bestiaux à ceux, à qui 
on les avait dérobés, leur ordonnant de s' en retourner 
dans leurs villages sans rien craindre. C'est ainsi qu'il s' 
empara de tout le district de Djelga et de ses forteresses: 
il envoya aussi un chef, nommé Desdé-Brou, avec des 
hommes armés sur la frontière méridionale^ pour dé- 
fendre la ville de Dagoussa. Au retour de Govazî, aucun 
des paysans ne s'était joint à son prince pour la défense 
de 1' Amba ; au contraire ils avaient ^ivc^é en. secret des 
messagers vers Govazi pour lui faire leur soumission, à 
la condition toutefois qu' il sauverait du pillage et de 1' 
incendie leurs maisons et leurs biens. 

Le prince d' Arba- Amba se voyant sans défense et 
presque personne autour de lui, abandonna lui-même sa 
forteresse, dans la crainte de tomber aux mains de l'en- 
nemi, et vint se retira chez nous, à Essar-Amba, avec 
une poignée d' hommes, au nombre de 1:50 environ; Le 
prince de la montagne de Guemb F accompagnait égale- 
ment avec une centaine de guerriers. Tous ces gens se 
joignirent à notre ch^ Thessemma, et se dirigèrent vers 
l'Ouest delà montagne,, vis-à-vis d'EBtchat-Amba(l)y où 
ils prirent position pour la défense denotre Amba^ contre 
les attaques divers des ennemis. Ceux-ci, dans cet inter- 
valle, s'étaient mis à brûler les maiscms bâties au bas de 
notre montagne, et à piller les bestiaux des paysans qui 
les y avaient renfermés. Govazi fit une fois une tentative 
d'assairt, naais il ue put résfeter à la décharge terrible 
des fusils des nôtres, ni aux coups des grosses pierres 
que l'on faisait rouler d'en haut^ et q^iii rampant ses troia- 

(1) Entchat'Aniba signifie Forteresse de bois» à cav^e- du 
yrand Mtnbre d'arbres^ qui s'y iramenU 
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pes en plusieurs endroits, les mettaient en déroute. Pour 
nous, tremblant de frayeur, oous priions le Seigneur de 
nous délivrer de ces périls alarmants, car nous craignions 
à I)on droit, que, si l'ennemi venait à entrer par le déûlé, 
il ne mît au pillage toute la montagne et nous dépouiUâi 
de tout, suivant la coutume; appréhendant en outre, que 
dans une telle calamité, le prince lui-même fût dans 1' 
impossibilité de nous protéger, malgré nos instances et 
nos supplications; car, comment dans un assaut, pouvodr 
arrêter le pillage? A la perspective de ces terribles évé- 
nements, nous fondions en larmes devant le Seigneur en 
implorant son assistance. 

Dans cette crise aflfreuse, Thessemma n'avait pas our 
blié nos coffres. Il ne cessait de nous demander de la 
poudre, des armes et des canons, objets qui certainememt 
n'avaient aucun rapport avec notre mission, mais qn' il 
supposait toutefois que nous avions; cependant voyant 
ee prince persister dans ses soupçons, nous l'invitâmes à 
se rendre vers nous pour s'assurer de la vérité par ses pro- 
pres yeux. Cette nuit-là même, vers les dix heures, nous 
vîmes arriver chez nous un groupe de notables, qui nous 
prièrent d'ouvrir nos coflfres comme nous l'avions promis. 
Je ne crois pas, que, ni Européens ni Orientaux puissent 
jamais ^aler l'astuce et la ruse que les Abyssiniens dé- 
ployèrent dans ces circonstances. Leur unique but était 
de s'emparer de nos biens, et ils pouvaient exécuter ce 
dessein de mille manières, mais ils se comportèrent avec 
nous de manière à sauver les apparences, et à ne nous 
laisser ni fâchés, ni afflgés; en im mot, ils gardèrent par- 
faitement les convenances extérieures pour nous ôter toute 
crainte et tout soupçon. Ils feignaient de ne donner qu' 
un léger''coup d'œil aux objets contenus dans nos coffres, 
mais leur vrai point de mire était de les reconnaître, 
pour venir ensuite la nuit suivante s' en emparer comme 
de leurs choses propres. De notre côté, nous feignîmes 
aussi de ne pas comprendre leur dessein, et im)ws e3q)ô- 
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^âsnes àleuin? yeux^ sa^is rî€^ ^^ach^, /tant le eontonu 4^ 
jfios qualité ^^^aïK^s ca$^> eaixiaEi^e «nous faisicms apssi 
^porter les petits $tQw X^ rouvark : " G'^est assea, «tous 
^ |dir^xi>>Us,iipu3U3 ^mmes con^aiiDGua maiBt^aïaiitfque itom 
^vn^ portées aucune sw^tio», dejgiuexre, 'et .que vous êtes 
^de vrais i^giei^w^ Sas^tç ils .$e retirèrent et^Hcme 
laissèrent .geuls.: 

Le Jour 4'aprës, «otre dief et ses gens se mirent à 
£(N*tifier lecôté oocidiental'4eAa mentfi^jgne; d'énorwies 
pierres furent pour cela .transportées • et Amoncelées 
sur le plateau de la montagne, pour être roulées en 
cas de besoin sur l'ennemi. Mais <îe n' étaient que des 
moyens pleins de ruse et d'artifice, car ils 'étaient Jbien 
loin de spnger à faire la (guerre* Quant ^à nous, qui igno- 
rions le^r. dessein, nous supposions qu'ils s'assemblaient 
afin de^r:endre réellmn^^nt des mesures pour repousser 
l'ennemi, tandis que ce^ préparatifs îi' étaient que des 
stratagèmes pour lui e^ver tout soupçon de la ftute qu? 
ils avaient l'intention de prendre. Un des motifs aussi de 
leur rass^viblemeAt, était le vif désir qu'ils avaient de s' 
emparex de nos biens, cpwne i'événeBiient «e taï?da pas 
à nou^ le faire voir.. . 

Minuit n'avait: pas encore, sonné, quand notre drog- 
naan, dont nous avons d^à parlé, et ^ui était vendu^^Simt 
chefe de la montagne;, vint vers nous et v$ms, dit: ,"lie 
;„ bruit court, que les pri^oçs ont résolu des'év^ejr;4^ 
^fvais sqrtijr pour prendre des nouvelles ex^x^tes et ViOa^s 
^^les comniuniquer.„ Ayant dit ces mots, il sortit, e|:^.un 
mcHnent .après, les notables del'^endroit enip?èrent pbe/^ 
nous. '^Nous allons nous téyaf^r nous :dir^nt41s d'abord, 
^et vous qu'allez vou^ fe4re? ^-TNous vous 6uifvî?efB6, Ifiur 
m .„répondîn^e3*nwsj nau$ irops là où vous irea, ^ nouis 
„ mourrons là où vous ijnpurrez, car nous. somBfies résolus 
-„à ne point . vous qwittsr.|y. rNous -étipnîs forcée de leaar 
. parler ainsi, pour ^'^tre pas^tpaitéa ipar i^xr-eomme des 
rebelles; ^autrevij^^ ils. aq^s ^{^r^ie^t rdépouiUés sans * au^ 

5 
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cune crainte, selon la coutume du pays. Nous leur de^ 
mandâmes alors de nous donner des mulets pour pouvoir 
les suivre, et ils sortirent en promettant de nous en pro- 
curer. Quelques instante après, ils revinrent avec 150 
soldats armés de boucMers et de piques, et nous dirent : 
^ Voici que les mulets sont prêts. „ Cette fois ils étaient 
accompagnés des principaux chefs qui attendaient de^ 
hors*. Nous leur montrâmes les grands coffres pour les 
faire transporter. ** Comment est-il possible de porter de 
^ tels coflBres, s'écrièrent-ils, en les voyant, ils sont si pé- 
y^ sante qu*^ ils nous empêcheront de nous hâter en route. 
„ Divisez au moins les objets qui s^ trouvent, en divers 
„paquete, et remettez-nous les, nous les donnerons à 
„ chacun des soldats pour les porter, et de la sorte, nous 
„ serons vous et nous délivrés de tout souci durant notre 
„fiiîte„. A peine ces mots fiirent-ife prononcés, qu'un d' 
entre eux s^avança Tépée à la main, et brisant aussitôt 
les cordes qui retenaient les deux grandes caisses: ** Aï- 
^ Ions, dépêehez'-vons, nous dit-il, car le temps presse „ , 
et il faisait mine de briser aussi les coffres. "Effrayé de 
ces manières brutales et outrageantes, sa Grandeur 
Mg'. Isaac se hâta de les ouvrir, pour ne pas les laisser 
mettre en morceaux, et enveloppant les objete dans des 
pièces de toile, il remettait un paquet à chacun d^eux. 
Quant à moi, placé sur Fun des coffres, je contemplais 
avec un étonnem^it indiscible l'a scène qui se passait 
sous nos^ yeux. L'un des coffres étant vidé, Fbn mit la 
main sur un autre, oik étaient renfermés les habits ecclé- 
siastiques et les vases sacrés. Monseigneur conte mptait ce 
speotacle d^un air profondément ému, et semblait par 
son attitude muette solliciter mon aide. Appelant toutes 
mes forces à moi, je m'élançai comme Féclaîr au milieu 
de la fbule que je buosoulaî, en répoussant bien légiti- 
mement cette fois la force par te. force. *^ Pourquoi, leur* 
^ dis-je, vous laisser emporter à des actes aussi blâmables 
^et aussi violents; nous voici prêts à combler vos clésirs,,^ 
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Et, disant ces mots, j' ouvris le cofire, entouré par une 
foule de ces barbares, dont lés regards avides ne pou- 
vaient se détacher des objets qui y étaient contenus, et 
je commençai à former des paquets et à les leur reihettre. 
En même temps, j'enfonçai en leur présence, dans mes 
poches et dans mon sein, les vases sacrés et les habits 
sacerdotauit qui me venaient aux mains, distribuant aus- 
si sous leurs yeux, à nos domestiques Nazaréens, des ha- 
Eîs que ceux-ci cachaient, sans que personne osât ou- 
vrir la bouche pour les reclamer, ou pour les reprendre, 
car il semblait que Dieu les eût rendus tous aveugles. 
Comme quelques uns d'entre eux plus impatients que les 
autres, étendaient la main pour enlever quelque objet de 
leur goût, je leur tapais sur les doigts en les grondant 
vivement: ^ Ayez patience comme vos chefs, disais-je, 
„ dans leur langage d' Amara (1) ; voyez comme ils sont 
„ réservés et tranquilles, se contentant seulement de re- 
„ garder.,, Effectivement les deux chefs pendant tout k 
temps qu'ils se tinrent près de nous, ne firent que regar- 
der, sans oser avancer la main ou demander quelque 
chose pour eux. 

Le second cofire n'était pas encore dégarni, lorsqu'un 
cri aussi effrayant qu'inattendu vint frapper nos oreilles. 
y, Faites vite, nous disait^on, voilà l'ennemi qui arrive, 
^ décampons. „ A ce cri, nos hommes prirent la fuite en 
un moHWftt, et notre drogman disparut avec eux: ce der- 
nier, qui connaissait tous les ccnns et recoins de notre 
appartement, avait enlevé au milieu de la confusion, notre 
]xù^y nos habits et même de Targeut. 

Cette ^pèce de pillage que nous eûmes à subir de ces 

(1) Il p tt en Abyssmie âivers^ idiémet deprûvince qui diffé- 

: rm$ phis ou m^ins enk^e eux. La kmgue que parlmê les peuples 

d^àfhara , eti eùmmme à Urne lee Chrétiens, qui habiknt fAhyssi- 

me, etï^'eei cette loàfue qui e$$ emphyée dam tes^ruppottt (^» 

. Gaurernement ^ 
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ftloux, et qui nous affligea moins toritefois que ia pdrte 
des manuscrits et des documents, ^fiii avaient trait à 
Taffaire nationale des Iiidcis, 4>k sa GrandBul* T Ai^ohévê- 
^uè Isaac avait i^ésolu d^ese^endor^ wçii^ saimiî^ioQi 
remplie auprès deThéèdote^ ije ç^tquet'qui renfermait 
ceis documents, fut remis à des brigaiîds, sans qa' on y fit 
atteitton^ en môme iemps que les autres i^bjete. Oq)«H- 
ddnt haous rendlÉAes mille actioMB'de^ftoes à;GeJui qui 
noué avait conservé la vie, et qui diaaïs des ciroorastanteés 
aussi périUetses ne manqua pas de venir à notre aiide «t 
de nous manifester sa bonté- G éSt à sa protection di- 
vine, sans àlucuan dotite^ que nous d:evons d'avoir pu saiu- 
tei» lés vases «acre», «et nos habits saéelrdotauK, à Tefsèep- 
tioti ée quelques auitres objets d' une valeur moindre, et 
qm ne nous étaient pias aussi nécessaires^. Il setnble que 
ces ravisseurs avaient voulu signaler leur départ par nn 
trait de bariDlarie tet de cruauté dighe d' eux, car a« mo- 
ment de leur fiiîte, ils avaient nris le feu i une cabane 
qtri se trouvait tout proche de nôtre demeure, dans le 
but probablement de la brûler aussi, pour qwe tes enwe- 
mis nous trouvant au milieu des cendres, ne pussent rimi 
avoir de ce qui feons restait Mais la bonté divine* nous 
déllrr(a encoirç deôe 'daîkger^ et cette dernière faveur 
du €iîel adoucît leiteg^et que û^cms causait la pelte de 
tant d^oft>jeti^ diwi-s; «îôssi,sa«s perdre- de tempp,6t pour 
p^^miit d' ^Èetiô-èg ^ôï^lheurs , nous 'nsomâ mlMes sur le 
chrnnf^ ' à e(5tôtfa<fre les >pro^rès ^dù t^ ^ui tions coèta 

l!*9mcotfp^ôè^iiêA=étëindi%. - ' - 

Tout le monde è'^fâîtè^^Adé'iêxce^té notfc^ etles jquel- 
^@è' ]^{ywh4iêî*&^^i4^ ttOttî^aîôfit ait 'dessus tioTtiotre lo- 
gement. Ces hommes se voyant sans gardes, s' adressè- 
rent à nous et îïoxis Jft^iërent de les déèhaînei^ »Emus de 
pij^té e^VfefS e>:ec,vii(:Wte péneîbns^i'ab^rd'àîrous rend^ é, 
tetti-*deYnàîMè,'«jaÉ5 d^t5*iïa5ûli«t^3(kjtél»*i^ foâ tet i' 

infidélité^ dé ce^tap^ .(JdAt^iï«çis*ift^hs été liant tle fois 
dupes, n'étaient pas sans nous donner queKjue déflando 
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et nous inspirer des soupçons ; car une fois délivrés de 
leurs chaînes, ils poûictaièiïtihiaii, pensions nous, nous 
dépouiller de ce que npug ^çstait dans les coffres. Pous- 
sait ^a^s c^se 4^ grajids cpis, vers now3 : " Dieur nous a 
„ saru^és de la^ moirty^isafenthite, et vows^ v^us^n'ave» pas 
„la boTité de nous déiivreï' dé nos fiers ?„ Témoins d'une 
scènp aussi lawe^taJb^ ta?atôt nous li^jw adressions des 
partîtes d'eneouraf em^at et de eonfsol'ation, mous re{»ré- 
sentant à nous-mêfflêg leâ maux et les^ migres q[uî nous 
attendaient, peut-êtrç bientôt, de la, part des vainqueurs, 
enfin reprenant courage, nous laissâmes de côté nos soup- 
çons et nos craintes, et nous confiant en la Bonté divine, 
lious' nous décidâmes àîês^ déchaîner, après lieur -aatoir 
ffl^juFeFaniparÉ^vantdteiious rester fidèles. Cfes prison- 
niers' tjôi ëMeïrf annomfbre dte*sq)t, une fois débarrassés 
dèf lèiirs^fite^jde captivité, eourutent vers la demeure du 
pi?ineë et^verâ les maiisons^e son lieutenant et de^âufres 
cli^, oit ils trouvèrent des vlvrès^ en abondance, qu'ails 
firent porter par lem^s fèinmés' sous dès arbres^ qui: se 
treuvailEftit à^cjuelqwe distance de là, dans tin Kéu &ârté, 
aftn dë'l^ traiisporter plte tardf dans feurs ïtameaux, 
lorsque Ift tranquillité serait' rétablie. 

lie lerwtemain, afu point du? jour, ib se rendirent au 
eatfïp dte Govazi^ ayant eiïcere aux niatris^ leis Aîmeaus 
diô leur chatne^ et se pré^egfetèrént devant M pour se 
ftâre eoïïriaître. 
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CHAPITRE VU 

Terso-Govazi envoie des hommes à V Amba pour nous garder. Son 
arrivée. Notre entrevue. L'Archevêque Isaac se présente à la foule 
revêtu de ses ornements ëpiscopaux. Terso-Go^aù nous donne un . 
gardien après avoir reçu notre soumission. Notre arrivée à Bosa et 
à Tchong avac Farmëe. Mon entrevue avec le prince pour lui faire 
connaître notre situation alarmante. Malignité de notre gardien. En- 
quête sur notre foi, et faveur qu'elle nous proéura. Arrivée à Tchar- 
doka, et fuite du prince vers Bellessa. Son combat avec Vakscbime- 
Govazi, et sa mort. Haïlau Mariam le rebelle. Lettre que nous en- 
voyâmes à Vakschime-Gova^i pour lui faire notre soumission. 

JjA garde des défilés d' Essar-Amba étant hérédi- 
taire, les hommes delà garnison ne s'étaient pas évadée 
en même temps que le prince. Celui qui gardsdt le défilé 
oriental, était de la race des Kemantes, et s'appelait Ache- 
ka-Drorke; il s'était rendu la nuit même près de Terso- 
Govazi pour le complimenter et le féliciter de la con- 
quête de la montagne, et l'inviter en même temps à en 
venir prendre possession. Il n' avait pas oublié non plus 
de lui donner des renseignements sur notre compte, et 
sur les divers accidents qui nous étaient arrivés. Terso- 
Govazi s'empressa de faire venir le chef de son armée, 
qui tenait son camp près du défilé occidental, et lui 4on- 
na l'ordre de saccager le lendemain toute la mpntagne, 
lui défendant expressément de nous faire aucun mal et 
de ne pas nous en laisser faire par les autres; nous étions 
destinés à être son propre lot, selon l'usage de ce pays, 
qui accorde aux princes et aux rois seuls, le droit de do- 
mination sur les étrangers de race blanche et sur tous 
leurs biens. Aussi le lendemain de bon matin, nous vî- 
mes arriver un officier qui était chargé de faire la garde 
près de notre demeure; il nous fit des compliments de 
la part du prince, et nous engagea à n' avoir aucune 
crainte. Ces manières nous rassurèrent un peu, et la 
crainte de la mort qui s'était emparée de nous, commença 
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à se <lissiiper. Va iQstakit après, quelques hommes de ta 
Ixoupe moBtèrent 1' jlt»6a, en poussant des cris confus 
et sauvages, ils pénétrèrent dans les maisons et saisirent 
tout ce qu'ils purents y trouver , mais nul d'entre eux 
cependant n'osa s' approcher de nous, ni nous faire au* 
cun dommage. 

Terso-Govazi, ayaiït levé sOn camp, qu'il avait placé 
entre les deux moatagnes vmt s'étahiir à l'Est, où il a- 
vait campé auparavant. Il fit son entrée dans VAmba à 
la tète de 500 hommes armés de fusils et de lances, et 
précédé de musiciens qui sonnaient leurs trompettes. Dès 
que nous le vîmes approcher, nous nous hâtâmes d'aller 
à sa rencontre avec les croix à la main. A notre vue, il 
se dirigea vers nous et nous apparut entre deux lignes, 
de soldats, au milieu desquels il marchait. Il avait une 
taille gigantesque et l' air d'un Gcriliatfc; ses jamhes étai- 
ent nues jusqu'aux genoux ; îi. portait pour vêtement une 
tuaaique courte avec un manteau par dessus. Tout son 
habillement «e différait en rien de celui d'un simple sol- 
dat, il avait la tète nue et huilée selon la coutume du 
pays; des armes étaient attachées à ses deux épaules, 
et deux paires de pistolets pendaient à ses côtés- 

Quand nous fûmes près l'un de l' autre, nous échan- 
geâmes des salutations; il paraissait nous observer d'un 
ceil attentif et d' un air souriant: c'était sans doute la 
première fois qu' ils voyait des hommes blancs en cos- 
tume étranger, et nous étions évidemment pour lui et 
pour sa suite un objet de curiosité. Nous étions coiflfés 
de nos bonnets noirs en forme de mitre, et revêtus de nos 
manteaux de drap noir à manches larges et longues. Sa 
Grandeur l'Archevêque Isaac portait à son cou un pa- 
naguïon (1), et moi j'avais une croix en or. Nous nous 

(1) On appelle Panaguïon e^ les OrienUmx la déeoroHon 
pectorale que pcfrtent les EvéqueSj et qui est remplacée en Europe 
par la croix* 
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atTançftmes alors plus prèiS, pou M fttire 'baiser la cmix 
que vmi& portions auxmaiBS. Maôs lui se relnrant: ^€e 
^]i'<est pas le temps delà bmser,^ laous dit-il. Car, en A- 
byssinie, la loi défend à tous de ne ftiire aueun hoffi- 
n^e aux prêtres et aux religieux étrangers, ni d'aecep* 
ter leur bénédiction, avant que ceux-ci aient subi un* e- 
xamen scrupulwx et sévère sur leur orthodoxie. Après 
les compliments d'usage, nous^ lui Ômes le récit de tous 
les indignes traitement que nous avions^ eu à subir de la 
part des gens qui s'étaient évadés après nous avoir dé- 
pctillés. ^ Ne soyw point en pdme^ nous dit-fl, rassurez-. 
„ vous; tous vos biens vous seront rej^toé», c^ 1^ pays 
„ est bloqué et personne ne- peut s'éch«^per.„ Ayant di* 
ces mots, ils s'avança vers un endroit couvert de gazon, 
où il s^assit en plein air, et^enroya vers^ nous deux de ses 
genS' pour exsunineir nos coffi^es et towt ce ^^ cooatenaî- 
eni Puis s-' approehàât de naos, il vint s^'asseoir sur un 
tertre élevé, aceompagAé de ses principaux chefe et des 
autres soldats qui i^ôsaient cercle autour de lui; ak>rs 
ordonna aux gens^ de sa suite de lui montrer tout ce qui 
restmt dans nos eoffires. Lorsqu' ils virent les ORrnementa 
épiscopaux etqu^ils en comi^ent l'usage, ils furent saisis 
d'admiration, eoni^érânt en détail e* avec la plus vive 
attention, les broderies d*or, les fleurs en soie et les for^ 
Hies. Ds disaient quc' leur évêque Copte Abouna-Sâamî 
n'avait jamais porté un si riche costume, ils prièrent Sa 
Grandeur de^ s*en revêtir. L'état de seJrviltide où nous 
^ous trouvions, nous contraignait d'accéder à leurs désirs. 
Mg^ Isaac consent à revêtir ces Mabits ^iscopaux, et 
mit aussi sur sa tête sa mître garnie de pierres précîenses 
et richement brodée en or, oomme pour célébrer PoflSce 
divin; dans cet état, il se tînt debout au milieu de la foule, 
et pour que tout le* monde pût mieux le voir, il se tour* 
nait successivement de tous les côtés; ainsi fiit satisfaite 
leur curk>sité. ,Cette action qu'on requérait de nous, était 
presque une insulte à la vénération qu'on doit à T Eglise 
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^ à^66st Objets saerésr, n^afe^lpiaMols la vue de iiw klibite 
eecléâiastiques, magnâSquei^ et splendided eotoomeQ&éh 
Hi^e^P, ne laissa paa dcifaim nite^gtanée^isikianeer éui? V 
esprit decepeiq^le à/deau^Mmvag^ qui laJaPaiki jamBiB 
"m jui^e4à de pareil&i vêtements ; et iséax qxd< mum a-^ 
Yaient regardé de toavet^s, oommeneirisiit ators à chan- 
ger de conduite à nobre* égard^ et^eorent peni* die bous, 
comme s'ils avaient eu quelque vision céleste. 

Terso-Govazi ntoiitsi^iressa diverses questions silr le 
fidottf qui nous avart^ amené dats oes €ND«trée^ et dq 
qu^Ue manière nou8> étions' pairvvimè jusqu'à) Ëssaor-tAm» 
^. Nous lui racontâmes: egtaetememi et en âéltail: tout ce 
^ nous était arrivéj ^ Voulez* vous^ «etournen diaàsf v^xtxe 
^pati^ie, nous dit*il, ouai^ez^vousmieuac m^dulvittP^ Ins» 
fruits comme nous éticnfiS' die« teor ruse, etucnfisi métasit 
de ces questions (^|rtieui^s, iq(U)o^ue faitesi 4[N^ 
naïveté: ^Nous ne ^^avoms rien, M y^o^toieehnooQ ; 
„ nous sommes présentevoettl dans ro& iBalns, vous^ êtes 
^m^re d'agir à not^iégdtrd ^M»mmeiitvou» plâtra lémi- 
„ eux, et comme il vous semblera te pSut& ^ expécMent pour 
„ notre bien. —Je vaix que vans -me suifyÎBai, ^ repartit^ii,, 
Nous aceeptâones çn^ inclinant latêto^Q^s^nq deoon^ 
sent^nent. i. > . 

Depuis le premiàr assaut deiTet90H€ky?aal sw le dis^ 
Met de Djelga, le marofaé auÀt été soqpcâdu^ ék aucuAi 
ttaâb n'avait lieu sur p]»ee^ de sorte <pie Bi>â*e situation» 
éeveftait de plus en jitùB fâchduse^ et làe saobianti oà nous 
pvocuiveir des vivres, npu$ oonmieMioos à^mener nné^ tî» 
Mifiéarabje, étant obligés apéme ée mendier. Jie ikeipato,'^ 
menais^ ça et làavee uass^fsttrimc&épaules, pOurde^^ 
lâander tanftôt du paini et tantôt deiatforina «ku AVvtn& 
nourriture, et je ramassais aussi des bvorussaiUBS qtie*/ 
aUomaàs pour^ lesi cuire e| xmmps éolfti^w en ttibm^ tempsu 
lios ddinestiquee Nwmréenii^ ii'élaii0iibpM( oa ps à k^ d^ 
mendier, eomn^and, eu) le»àabitanté Ae>l)Bk.iiM^ntagii0 
avaient quelque égalrd pour ntol) ou pow Bsôeiax Hne^ ilft 
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me eiraigaaient) patce ({me j'eMpioyais souvent la forë# 
avec eux peur ^n tirer quelque chose, refosant absolu^ 
ment de m'éloigaer «avairt d'evoir obtenu d'eux ce que Je 
demandais; et pourtant, malgré cela, il nous ^ arrlTé 
plusieurs Ibis de passer tout le jour sans rien manger. 
Mg^ Isaac gardait la chambre attendant poiir se nourrir 
q«Le. je lui porte un morceau de pain ou quelques poignées 
de farine. 

Les souffi?ances «et la faim nous avaient tellement é- 
puisés, que nous fâmes forcés de solliciter Govazi de nous 
accorder plutôt de la nourriture que notre liberté. Ce 
généreux prince se montra touché de notee misère, et 
nous plaignit d'avoir été si maltraités par les chefs de 
la montagne; «n même temps il donna ordre à un 
de ses employés de pourvoir à tous nos besoins, et de 
feire kansporter nos bagages au camp par les paysans,, 
après quoi, laissant la garde d' Essar-Amba à un de ses 
chefs, il se retira dans ^on camp* 

Le chef, à la garde duquel nous avions été confiés, 
nous consigna à son tour à un autre individu, qui devait 
rester près de nous tous les jours. H nous donna, avant 
de nous quitter, une chèvre avec un peu de farine. 

Le lendemain matin les paysans se chargèrent de nos 
ooflBpes, qui avaient été ii^niment allégés, et ils les trans- 
portèrent ainsi que le restant de nos bagages : ils nous 
amenèrent aussi deux midets, dont Govazi voulait bien 
nous faire présent C'était le dernier jour du mois de 
Janvier (12/24 Février 1858) , quand nous quittâmes 
Essar-Amba: arrivés au camp, on nous donna pour lo- 
gement une chétive cabane, où le grand prince nous 
envoya bientôt un vase rempli de miel exquis. Le se- 
cond jour, l'armée se mit en marche en grande pom- 
pe; eUe était suivie par quelques milliers de bestiaux* 
Nous marchions trois ou quatre heures à peine par jour, 
tantôt montant des collines très élevées^ et tantôt de- 
dcèndant dans des valléeâ profondes. Chaque soir^ on nous 
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remettait^ en les conqptont, tous les colis de nos bagage, 
et cliiaque matin nous les consignionsy de nouveau^ aussi 
en les comptant, à des paysans qu'on rencontrait sur la 
route* Ceux-ci les transportaient, en nous suivant, sur, 
leurs épaules, n*étant pas d^usage dans ce pays-là d' 
employer les bêtes de somme pour les transports. Nous 
avions atteint le pays de Bosa, par où nous devions 
passer pour nous rendre à Tchardoka, quand le matin 
nous préparant, selon notee coutume, à remettre les 
bagage à notre gardien, celui*ci nous déclara ainsi V 
ordre de Terso-Govaai : " Le grand prince s'est appro- 
„ parié tous vos biens; car c' est notre usage, ajouta-t-il, 
y, lorsqu'une ville est conquise, que le prince s'empare de 
„ tous les biens des habitants. Il peut aussi les rendre à 
3, leurs propriétaires, si cela lui plaît. Jusqu' à présent le 
jf. grand prince vous avait lafesé la libre disposition des 
5, vfrtres, mais dès maintenant il vous les ôte pour s'en 
^ emparer, et vous n'en êtes plus les maîtres. Hâtez-vous 
5, donc de prendre vos livres de prière et vos Evangiles, 
5, et abandonnez tout le reste. „ Cet ordre, auquel noué 
étions bien loin de nous attendre, mais qui n'était que 
trop formel, nous brisa le cœur et nous remplit d'une 
in^iscible consternation. Saiis perdre le temps en suppli- 
cations qui eussent été inutiles, nous ouvrîmes les coffres, 
pour en retirer nos petits livres de prière qui s'y trou- 
vaient, profitant aussi de l'occasion pour enlever f&tive- 
ment tin étui qui renfermait un morceau de la vraie Croix. 
Ce jour^là, nous rai^mes aux paysans nos bagages sans 
les compter, car désormais nous nous trouvions débarras- 
sés de œ soin. Mais nous étions vraiment affligés de voir 
passer nos vêtements ecel&iastiques en des mains sacri- 
lèges : " Nous les avons gardés jusqu' à ce jour, avec la 
„ plus grande vigilance, nous dîmes-nous^à nous-mêmes, 
„ o'^ maintenant le todir ée &. Jacques, qui en est le 
„ propriétaire, à en prendre sein lui-mêD(^.„ Nos esn 
pritseer calmèrent comme s'ils avaient é^ déchargés d' 
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un. fasdeau^ ^t mk\v& mj^iàsto^.mtBtB roule en. saltotae. 
Yata l^jsoir on iio\ifipIagà.3oaS: ua arbre oui iioi|H>|xm^' 
sâffïnes lanuit^ Biaia s^S:> peiwQir' toatefûis ferme9iles> 
yBuXy m dottiiep aiicuiv irepas à.^oB paupière^ oair, âutarei 
le vent q^ sonfâait' ayeo' impétuosité, il tûinbaôÉ aiiBsbdtei 
la pluie àTfrse;! 'nâUsébiiQfndiOQUfihés ffîtir la terre xoihfuty 
sana a^oir auciua/ mat^lw dëssôusniaous^ ni de quoi itfKasB 
OQUivrir pour i^u3 mettre à-l'abri des injuypes é&' Xaàt^ cet 
(foi était très péi^ble pour Batis^ qui n'étiona paa^^ceoui^ 
tumés à une Tie sauviage eoœme lefi indigènôe. • ; 

|je letidexDain matl% jeiueicacikai pa& mon affiietStm^ 
ni mes ei\mniesi à^ Mg^. Isàac; - ^ Jb* im pourrai jaomiaièf liii 
^dist-je, Béeister àçageuDe, ^sj^îb; si;^ suis cxxnA^œaié, 
^ à le suppoifter enedre' quelcpies Biuis, ma mort «Et > lOlr 
^ mineute eit eqsrtaiiieL^ Quoicfae sa Ckandeiar fit^cratista 
efibrta pimr và^ei^xmm&geaty eèjm.esshoaftâ^. à supporter loua 
oes mamx a^ec modération, néotnmoina il cosâeixtiÉ lèla 
ftn à itte* laisser aUer cUea Iq gstod prince, pour ltii<fiy9a 
Qonnaîlre noti« nD9éra][)le oondition. Je m,e rendia pisè^ 
de sa tente à, Vinsu de notre) gatrdien, et là Jetrcm^ ' 1^ 
Bwegren deTinfermer* èpdMb que j'avais dele voiir^ B 
eansenlit ^ me ymty et lorsque^ je fus iisttroidujJk eni ait fffér^ 
senee, je saisfis ajussiéôt »!uii épée, qvDe: j'appu^aà âvnrmdiii 
çau en m^éeriani: ^ Q vaut mieus pour mfAy. ^m.Ji^JÊ^ai 
jy m'Ôtiaz la yie imjQusd'kvi m^e avec YOti!e épé^ qfm 
„ de me laissée ainfii exposé eam: rigueurs de eai oli^p^^^trift^ 
,,qoel ja ne aiuë ; pâiS) aei»)nflAuaafté^ et que de utobtisssr 
yt languir ispisérahleanent au miiieii de cette; yie érraidiei ,,. 
Lô priaotee me demaaidai plein d'étoimaeaientL >^ Qv^ esÉ^i 
,,il ax^vfér? Dite^^rmoi,. det quoi Ticoia tous. ptaigoesit -*-«. 
,, Seigneur, hxi répondis^jei, dNïna vqîîx émwe, nous'isaa^ 
„m®3 aceoulnimiéis» d^ no^ enlanee àpcurter de&bflt^ 
„ hiils en suj[MBanoe> ettàoouchev sw destlit^; une taUejtqa 
yr^n plem air, e^sfins habillemeoiA snuffimsuiv nous est 40ut 
9 à. fait in$upfKM)(aMa; je leounr oonjur a donct die: iàf at^Morn. 
« der ïmm (te eeB ééms. thos^^ ou dd m^Mnr h» w^iH} 
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^5df«td''h"âi*inêfi^ (Pk de noitô faire remettre notre Itogeet 
^ ttKfô habtts àotft !rK)ùâ ne ^advdiisiiott& passer pour nous 
5, défôndî*e contlfe ie froide -^Je he rte sais point empa- 
5, i^é 4e Ht)s bie^s, «ous idttt-il, et je n'ai pas l-haèitude mt- 
■^^ifià dei^ienpt*endïfe^tii2'itiiigi^x. ijesioî^çes n^fioes 
*^'^è j'ôi downéô <àf?^5teechef^ nVwDrt ^'auti^ tmt qtie ia 
^ sécttt?itë de vos feagages, caf , ooîmne oh rie ta-ouve que 
^ ti*ès rai*ement des- viiiagJèS'sufr la Toute que nous suivons, 
^^â:l -^ qu:èJnOtts'ttep®tiw&^ trbuter des gens poui» 'les 
j, trànèpdirtèr; 'et autesi^qu^fl set^aitdiffloae de porter d'àus- 
>^ sî lourdèB cbatges Suivie* mont Tefeong, par où noufe de- 
^vônspassei^. Pbur oela^ j^aS jugé à propos d'envoyer 
j, vos côflft*es dit^ectcttffent à Tcha^doka, où je me propose- 
„ d'^lfer pâs^et* Phîvie5^* Vous voyez donc bien que je ne 
^ feuië ^tilletne^ teittparé de vos biews, que j'atirais pu m' 
•„ ly^proprrei^, fei jel*a*tate vo^ulu, avant de quitter Bssar- 
„ A^ba.„ Ayant dît ees^itiots, il Wdonnà immédiate- 
meîit de *(ôus teStituèt lés 'objëis dont nous avions besoin, 
fiiiiisî Ipïè Yiîv'èré' ttMeieskl^t le t^anspoi^ n'était pas 
tr(^ difficile. . 

©Onze joui*s de k>rfgute marche nous suffirent à peine 
pour arrîv^'r là Téhong 'dans! le pays de Voguera, où Be 
li»ôtfvaîent bâties des cabanes pour les troupes; l'on nous 
en déètitta *iè polii* AWife, dont la poW;e était tellement 
baëse, qu'il nôUs'ftllut hous' eourbe't en d^u^ pour y en- 
feer, Ou ^out mieiiît' dlifé, r^ttiper comme des serpents, et 
là nous be poiivîons nous tenir qu'assis par terre, tant le 
plafond était ^bas: c'est dans cette misérable cabane 
que hous nous i^po^întes sîVeo les deux Nazaréens, n'ay- 
«rit pas même atesei dé pîaôe pour étendre nos pieds. ' 

GtoAiriie nous ^â/v^Oris déjà dît plus haut, le grand 
prînee avait chai'gé un dès hommes en grade de sa suite 
'dèptëhdre' soin îde nous. Cet homme très méchatrt et 
sans pitié, ne nous làSéëH pas approcher du prînee, dtans 
îft éfeirféè 'que '^«Ôns'pôHîôns ^plainte èontre lui, eh fai- 
"iStm cëifoàft^è '«eWfeîâétWtôée; c^t^ âto lieu d'étvoit :^n 



78 

de nous, comme c'était son devoir, il ne nous foumssait 
pas même du pain ni de la farine ; et après avoir jeûné 
toute la journée, il refusait même de nous donner pour 
tout notre souper, ce chétif morceau de ce paia, que 
nous avions trouvé la première fois si dégoûtant, mais 
dont pourtant nous nous accommodions, en ce moment, 
pressés par le besoin comme nous étions; car, dépourvus 
aussi entièrement d'argent, nous ne pouvions en aucune 
sorte nous procurer de quoi vivre, ni lui présenter des 
cadeaux pour captiver son cœur. Quand maintes fois 
j'allais le prier de nous donner de la nourriture, il avait 
l'air de nous plaindre, et ordonnait devant nous à ses 

-gens de nous apporter promptement du pain, naais ses 
domestiques, qui entendaient mieux son cœur que son 
langage, ne prenaient aucun souci d'exécuter ses or- 

. dres . Enfin le temps et les épreuves nous ouvrirent 
clairement les yeux sur son compte, et nous fûmes 
on ne peut plus convaincus que la douceur et les bons 
procédés ne sont d'aucune considération chez ce peuple, 
entièrement dépourvu de sentiments d' humanité , et 
qui ne sait ce que c'est que d'obliger son prochain par 
un morceau de pain ou par un verre d'eau, ignorant 
tout à fait le devoir défaire du bien à ses s^siblables. 
Je commençai dès lors à changer de manière avec 
eux , et à employer des aliments qui nous suffisaient 
pour quelques jours , et laissant ^i ntôme temps Id 
honte et la crainte, je les traitais ccnnme s'ils ét^ent 
nos esclaves. Je m'emportais sans cesse contre ceux qui 
«'approchaient de nous, leur demandant du pain, en les 
traitant d'hommes sans cœur et de cruels. Un d'entre exuc 
me répondit une fois: " Nous connaissons votre misère 
„ et BOUS y sommes sensibles, mais nous ne pouvons rien 
„fanre, ni fournir à aucun de vos besoins, sans connaître 
^ d'abord votre Hmamote ( rel^ion ). ^ 

Terso-Govazi eiiivoya ver3 pôus^ en secret, des savants 

; Abyasinietts,^ pour prendre 49$ iinfQtmatiiQns wr I^)ire 
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profession et sur notre ÉgKse. Lorsque ceux-ci eurent 
appris que nous étions Arméniens-Orthodoxes, ils furent 
saisis de joie, baisèrent avec respect la croix que nous 
î)Ortions, et nous promirent en demandant notre bénédic- 
tion d'agir auprès du prince pour le disposer en notre 
faveur. 

Les savants 'et les lettrés sont très rares en Abyssi- 
nie, pays où tout le peuple est plongé dans la plus erasse 
ignorance, aussi les uns nous prenaient pour des Turcs, 
les autres nous tenaient pour Européens ou Anglais, et 
quelques uns même nous croyaient Coptes; mais lorsque 
notre religion et notre nation leur furent connues par 
le moyen des savants, ils commencèrent peu à peu à a- 
voir pour nous des égards, et à nous rendre le même 
respect qu'à leur clergé, et à leurs dignitaires ecclésias- 
tiques. Tous les religieux d'alentour qui habitaient le 
pays conquis par le prince Teçso-Govazi, venaient vers 
nous par groupes de centaines environ, pour nous adres- 
ser des questions au sujet de notre religion et de notre 
Église, et nous leur répondions dans leur langue; quand 
Jls étaient persuadés de notre orthodoxie, ils s'inclinaient 
devant la croix que Mg'. Isaac tenait à 1a main, et se re- 
tiraient en le priant de les bénir. Ces conférences et cette 
affluence de religieux durèrent pendant dix jours. Après 
quoi le grand prince lui-même nous fit une visite en per- 
sonne, se montrant très respectueux envers notre véné- 
rable Archevêque, et se prosternant humblement devant 
un morceau de la vraie Croix avec lequel il demanda à 
•êh'e béni. D s'excusait en même temps de l'abandon dans 
lequel il nous avait laissés jusqu'alors, regrettant, dîsait^ 
il, de ne pas nous avoir traités selon notre mérite. A 
partir de ce jour, il nous fit de fréquentes visites; dans le& 
quelles il nous témmgnait chaque fois ses bonnes ii>- 
tentions. 

Durant les visites du gr^nd prinee, nous profitâmes 
de l'occasion pour l'informer de la résolution qme nous 
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ftvioiis prise de quitter absolument le pays^ où il no^ 
était impossiUe de reiM»r plias tolig tontqf^: ^Nous ne so^bit 
^Hies point venus ici, l«i di6«oiiaiSM)u$, dans le but de 
^ nous emparer de la dignité du parélat Copte, mais nous 
„doiximes seulement 'Chargés 4;nne >miâsion pour leJRLoi 
jy Théodore, laquelle mission n'a malheureusement jpa» 
^ réuséi, puisque nous n'avoâs pas encore eu Thonneur 
^"dedevcdr. S^yet à/eswhofjhf ntms.^ous en p^iona, ^onr 
„nous faire arriver jusqu' à lui.— Votre proget est inex^ 
„écutefl)le, répondît-il, nous soma»^ dégoûtés du prélat ^ 
^€opte, âa religion miême est altérée, et son pouvoir spi- 
„ rituel iK)us coûte ^op cher* Dieu nous a envoyé en 
jj vous, un Evoque qui ne nous «eoûiiie rien, serait-il pru* 
„ dent à nous, de le laisser allefr? HenOncez-donc à votr^ 
>, desi^dn de partir, car je me mOnlarerai sourd et inexo- 
„ rableà toute demande que vous ntiWresserez; dans x;a 
„sens.„ Poussé par les instanc^Si du clergé, qui avait 
«ans doute qudque intérêt caché àaious confier la digni- 
té que nous irefudioiis, lergrand {w?inae ne voulait pas en- 
tendre parler 'de notre départ, ^ il, youlait à toute forc^ 
garder Mg^ Isaac en qualité de Grand Prélat. 

Teîrso*-Govai£i, après sa premiërD'visite, s'étaiten^pr^r 
se de nous envoyer pour cadeaux, deux grandes jarres 
remplies de poia-chiches et dîe ièves^ un vase plein de 
beurre et un autre rempli de miei, avec une certain^ 
de bierre. Notre ^hef voyant le§ bons procédés du grand 
prince à notice égard, changea 4Missi de conduite et de 
ïnalnères avec nous; il éprouva quelque sentiment d'hu- 
manité et nOufe envoya une chèvre, du pain de froment, 
et de l'huile de Guevainoug (IX qui remplace chez les A- 

(1) Le Gaevammg est une esfiéce dex^tame noire et hamnte 
comme celle du Un, que Von fait torréfier, et )que Von mM, t^ês 
l'avoir battue, dans une jarre pleine d'eau bouillante ; ^m agi$e 
^tte jarre et l'on, prm4 if %ffc : qui s» ^a^à h surfucê. Cette hmU 
sent très ^of^. / : , , 
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fcyssînîeBS lïotre îiuîte d'ôliVè. Nm ^imifflpa^é^ m fe*mi- 
irèreirf dès ee jourj Icrtff W tti*Ëde^ â^ô^ i^tegSi^da^ dfes^lttW 
d*tiil eeil febVOi*îèbfe, é« *tfé ftbufe' dô geiis, («upîe^ (te Atttit 
voir, venaient VW& iï€f i» d^ô liéiÈË ïoîittetiûs, teHeiÈpeiît ^e 
souveiït nous Bf^aviOîia pis* fe f eé^ dé ôiaïïgè^ j^isqii'^âi» 
cottcher dit soM, à/éatfâé^d«S^fréqtieitfeB vîsHtes (Jiie ïitO^ 
recevions. 

Vu cette affluent^ ^î fitïfeiit femj(Mtt"& ci*oissant, fiëti^ 
prîmes fet 12)erté de dïfe tut Jôitt-ati prince qfui vînt liôU» 
voir, (fae notre cabane était feep inc^owiinode. n pi^ 
mit alors de nous faive consfaniii^une feéHe nïaison àl^ 
mode de leur pays, nastis ïe^malheu* vint bientôt éhangeï* 
ces bonnes disposilionâ à no#e égard. ferso-ÊrOvazî fuf 
obligé de nous quitter, peu^ aîîct' cdnAattlpe mir le térti^ 
tfrire de Bélessa ; quawd^ nous^ ffiMties^ informés de sa rés^ 
lution, nous le priâmes dfe'ilo'1l& laisser âllei* à Tchaîdoc* 
auprès de nos bagages^, ef die nous permettre de demeii^ 
rer Mb jusqu'à son a^vée. Il consentit très volonttefâ^ àî 
notre demande, et nous' d<5nîïa^ même; à cette oéca^èn, 
un BMermu (1), qui élM't déjà de notre connaissance 
Celui-ci devait se meW;rfe^ à notre* service et exécuter tous* 
tes ordres du prince à riot¥^ êgard^ comme aifôsi l'infor^^ 
mer de tout ce dont: ne^s^ pouvions' avoir besoin. Cet? 
homme s'appelait BIattfeL*J®rou, il étiait de la secte dte^ 
cx^mmuniants, dontinous^ parierons dans le deuxième' vto-' 
lume. Il s'approchait souvent de nous avec une dévolSori 
sans exemple, et il ^if pour nfotfô* comme un fils adop* 
tif: sa piété était à l'exeès. Ne^s allons voir bientôt quéï 
était* le mobile de sa conduite elf lef vrai type dfe son- da- 
raetère. 

(ï) Batierma^ dûit» l&^9ef^ étemSi dU fttof, veut dire changé 
d'ëlfeires, maisateefif^pèmMf'HlUmitëéManant diigfUfiépHècé 
àTégard de ceux qu'il^e9^'etMffi-dé'siiri)&ilkr. Celui (fUe musra^ 
vions, avait Vautmté ptèB^^ e^êr^ detkjfat et (fu>v 
MiTi' n(m^me4ép0nM^m^qà¥dêM9ètdv 
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Le joiir de notre séparçrtion, le grand prince nons fit 
connaître ouvertement ses intentions:. ^ Si Dieu me fa- 
y Yorise, nous dit-il^ et que je soumette le territoire de 
^Bélessa, je restaurerai la ville de Gtonder, et je vcms fe- 
rrai venir de Tchardoca pour y demeurer. „ Par ces pa- 
roles, il voulait dire qu'il placerait, là, Mg'. Isaac comme 
grand prélat de l'Abyssinie. Il envoya des ordres parti- 
culiers au cheikh de Tchardoca pour qu'il eût à nous re- 
mettre les coflfres et les bagages déposés chez lui, et à 
nous fournir delà nourriture pendant deux mois, des. im- 
pôts qu'il taxait sur les paysans» Outre cela, il eut encore 
la bonté de nous donner quantité de miel et de froment 
avec quelques thalers ; également sa sœuï, la princesse 
de Tacadié^ qui se trouvait alors dans l'armée avec un 
détachement de troupe, voulut bien nous gratifier de quel- 
ques thalers pour nous procurer du café et autre chose 
de ce genre. Enfin. le grand [Krinc& nous congédia com- 
blé d'honneurs, après nous avoir accordé la faveur de 
recevoir encore quatre vases de miei de certains pays 
qu'il désigna. Nous mîmes six jours pour arriver à Tchar- 
doca, quoique cette ville ne soit qu' à une jpumée de 
marche deTchong, mais nous n'avions^ marché que deux 
ou trois heures par jour seulement, pour nous reposer de 
village ^1 village.K Là nous restâmes sous une tente près 
de l'église, en attendant qu' on prépai^-t un logement 
pour nous» 

Le grand prince^ parti de Tchong, prit la route d'An- 
badjora pour se rendre en Bélessa. Ce pays est rabo- 
teux et couvert de simiosités et de vaUés rennplies d'ar- 
bustes épineux. Il était gouvamé afors par un individu 
nommé Dédjadj-Enîné . Terso-Govazi lui déclara la 
guerre, ils en vinrent aux mainsj et il y eut une mêlée, 
où il tomba des deux côtés quantité de morts et de bles- 
sés. Se voyant vaincu Dedjadj-Eniné, prit la fuite^ et le 
grand prince s'empara de son territoire. 

Dédjadj-Eniné se réfugia dans le pays de Lasda 
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(1), chez Vagchem-Grovazi, autre chef de rebelles, homme 
d'une grande force et très vaillant, et Texhorta à s'unir 
avec lui contre Terso-Govazi. Vagchem avait plusieurs 
fois engagé ce dernier à prendre garde d'attaquer Béles- 
sa, pays qui était censé lui appartenir, disait-il, comme 
ayant été remis sous sa défense. Lorsqu' il apprit que 
cette contrée avait conquise par le grand prince, il se 
détermina à lui faire la guerre, et vint camper avec ses 
troupes près de la ville de Gonder. Terso-Govazi de son 
côté s'avance sans crainte à sa rencontre, et place son 
camp du côté opposé de la même ville. Il avait partagé 
ses troupes en trois bandes : Taîle droite et l'aile gauche 
^ient confiées à deux chefs subalternes, et il comman- 
dait lui-même l'aile du milieu. Avant le combat, les deux 
armées entrèrent en pourparlers pour tâcher d'arran- 
ger l'affaire à l' amiable. Vagchem-Govazi demandait 
pour lui les pays de Semin, de Bélessa et de Gonder. 
^Si tu consens à me les céder, dit-il à son adversaire, je 
„ cesse aussitôt de combattre contre toi, autrement je 
„ laisserai au hasard de la guerre, de décider la victoire 
„ en faveur de l'un de nous deux. Toi, issu d'une ignoble 
„ famille du district de Colla- Voguera, comment as-tu 1' 
„ audace de vouloir t' emparer de ces pays? Quant à moi 
„ qui suis né prince, et dont la famille n^ est pas obscure 
„ comme la tienne, îl est de mon devoir de conserver les 
„ pays que f ai reçus ert héritage; je te eonseilTe donc 
„ franchement de te retirer sur le champ, et d'aller te 
„ cacher dans les fossés et dans les valions tes phis pro- 
„ fonds de Colla- Voguera. — Chasse de ton esprit les 
„ pensées fîères et hautaines que tu conçois à mon égard, 
y, lui répondit aussitôt Terso-Go^^^i, et sache que je n'ai 
„ aucun pays à te reîïdre de bon gré, à toi méchant hom- 

{t) Le pay9 âe Lasd'a se trouve (m f^^ord de Bétesstt dont 
it se trome Séparé par k tosTent de ThegRezh <^i ^ sett dk 
frontière. 
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^me du pays d'Ago, ^ toi graud fluet, corps sans âme et 
„ SÉins cœur. „ Vagctiem-Grovazi était eflfectivement très 
maigre et d'une corps chétif, ne portant dans sa person- 
ne aucune apparence de bravoure. 

Terso-Govazi, dont le nom signifijÇ hçmme à fortes 
dentjj ^ia>\ty h\}y cçflWîe je l'ai déjà dit plus haut, d'une 
cprpulei^çe tdlç, qju'on aurait pu difficilement trouver 
son pareil daif^§, i9^t[ 1^ P^'js d'alentour. 11 avait été aur 
paravai^t géfléci^ d?tps l'armée de Théodore, qui, témoin 
de sa vaillan^ce. ^t d^^ triomphes qu'il remportait sur les 
chs^ipjps dç batâti^lCi ayait conçu de la jalousie contre lui, 
et avait foirm/é leproget de s'en défaire. Instruit de ses 
mauvais de^sç^ns, Tersp-Govazi s'était enfui aux environs 
de Tchapdoce^, à, Colla.- Voguera, sa patrie, pays raboteux 
et impraticable, rj^mpli de profonds vallons. Là, il avait 
commencé à mejx^r^ une vie indépendante et à sub^ster 
par des volç ; ej;, en très peu de temps, il s'était e^iparé 
des pays et des villages d'alentour, de sorte qu' au bout 
de six ans, il conpqaand^it sur une contrée assez vaste et 
étendue^ C'est aiAsi q^e les princes rebelles deviennent 
puissants et gagnant de l'autorité sur les autres; ils com-, 
mencent à fonder leur, puissance par les vols et le bri-, 
gan^dage, et puis ils condamnent à la prison ou à la mort 
ceux qui le,s pratiquen,t à leur exemple, comme étant 
da^s les autçe? 4?^§^hpses contraires aux lois. Le roy- 
aume, même de Théodore n'avait pas eu d'autre origine. 
Vagchem^-Grovazl fut le second prince qui se révolta 
çp^tre le Roi, Vagch^m est un endroit situé dans le vaste, 
pays de Lasda, oùv étaient nés son père et ses aïeux, les-, 
quels coflw?)^, étapt les principaux chefs du pays, portai- 
ejTjitjlenom de leur patrie. Vagchem-Grovazi signifie. Le., 
6rf»v^ dç,Vagch,§iïi, 11 y a encore quelques uns de sa pa-^ 
rente qui portent des dénominations semblables, comme 
par.exj^mple, Vagchem-Théfare, Vagchei»-Brou, qui sig- 
i^fient, I^e heav> de Vagçhem, L'argent de Vaçohem» Scyi. 
père, rebelle comme lui, avait fait autrefois la conquête. 
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AtL Laèda, ihafe élant tombé entfè lés taàins de Théodore, 
il avait été pendu, après avoir teu lès pieds et les inaihs 
traiichés, et était inort dans d^àfïïeui tourments. A pài^- 
tîr de ce jour, Vagchem-Govazî, son fils, avait conçu le 
projet de se révolter à la première occasion et de s'ap- 
proprier le territoire où avait comtnetndé éoii père: c' 
est ainsi qu'il avait iSoiimis â Éà, domination tout le pays 
de Lasda. 

Au moment où Tàirmëe Anglaise s'^àva.nçait vers Mag- 
dala, où Se trouvait éIôts Théodore, Vagchem-Govazi 
profita de Focfcâsîon {ioùr itiàrcheï' intrépidement contre 
Tersô-tjôvaîzi, afin de tenter la ifortune des armés. Il é- 
tâit, comme nous l' avtiiis dit, très maigre et chétif de 
corps, îhais il ataît ilhe iiitèlligènce supérieure et un 
cœur valeureui et intréî)idé. Les honimes qui le suivâî- 
eiit, étaient de son pays ; ilé étaient tous coutageux et ha- 
biles guerriers, et qtlbiqUé inférieurs en nombre, ils V 
empbrtaietit de beaucoup piâr là btavdure sur les troupes 
ètttiemiés. Auêsi Tagcheih-G'ôtafei ïi'eut-il aucune Hési- 
tation à attdijiaér; areb êfeàtr'ôiiffes, l'atinéé imposante d^ 
Tersô-Govaii: ** Vo^^biis, llii cria-i-il; c'est sur le cham^i 
j, de bataille que vont paraître k d'éfeoutert le tabougri et 
,ile géaiit „ Û dit et S'élâricë Stii- sft monture. Tersô-Go- 
va2ii lié trbuiaiit p'a^ de bbni^ chèvâiii, est obligé de mar- 
chât à pied- febiitté lui: fe'aait Iél9/3i MàtS. Alors lèà 
deux atmées ig'atailëent l^titiè éoiitrè l'autre. L'aile di-ditë 
dfe Tetsd-GbvasÉi téusâît M* p'î-femière à tiiëttrè eii déroute 
rUftdëà«îles de l'àrïnée eiinèMiej qùî iut dist)èl-séè è< 
lônéë pdt lés trWlpë^. Soir ces èritféMît^, le fehévèll de 
Vàgfehék-G^o'tdzi tbifibé blëé^é pdi une balle; àèettô 
viiè; sëè' éôldâts éë défeour«|ènt ëf àë disposent à faif: 
Màfe avant d'èxêeùtët letir dêSseîn, ils déchargent une 
petite pttèfee de feftiibri, qu^iB aVftîèfrt avec eui, et qu' ii^ 
lié sav^âiélft pas ifiêBné bien inàiiiér;, lès troupes de' Terso 
QbVfei, qui n'àttfîèjfit àùcûnë idée de la fcrè^è dès èà- 
noBS; furent s^mé eè^MUm en éitè'àdiaïït lebMt à^ 
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cette décharge, et Taile droite et l'aile gauche se mettent 
à décamper avec les paysans guerriers de Semin et de 
Voguera, en criant à Vagchem-Govazi: "Mangez le pain 
„ du pays que nous vous abandonnons. „ C'est une mani- 
ère de dire chez les Abyssinien, par. laquelle on veut dire 
que celui qui s'empare d'un pays, est maîtire aussi de s^ 
approprier le pain et tous les autres biens. Pour lors 
Terso-Govazi se trouva en présence de son ennemi avec 
la seule aile du milieu, qu' il commandait et qui était 
toute composée de gens de son pays natal. Lorsqu' il le- 
va les yeux et vit les déserteurs, il dit en poussant de 
profonds soupirs: "Si Dieu me donne la victoire, je sau- 
„rai prendre mes mesures, et vous verrez de quelle mani- 
„ère j'agirai avec vous.„ A peine a-t-il achevé ces mots, 
qu'il s'enfonce au plus fort de la mêlée, à l'endroit le plus 
périlleux du combat; il frappe impétueusement à droite 
et à gauche, des ruisseaux de sang coulent dans le camp 
ennemi, sous les coups redoublés de sa grande lance; Vag- 
chem-Govazi hésite un moment, puis va se réfugier dans 
la troupe des tambours, où il commence à relever le cou- 
rage des siens. Cependant le bruit des lances qui s'entre- 
choquent, la détonation des fusils et le sifflemement des 
balles va toujours s'augmentant, et de chaque côté on 
reçoit et 1' on donne des blessures mortelles. Au plus 
fort de l'action, deux balles meurtrières viennent frap- 
per au bras gauche et au côté droit le grand prince Ter- 
so-Govazi, qui méprisant le danger, n' en continue pas 
moins le combat, mais bientôt un troisième coup de balle 
qui le frappe au cœur, le fait tomber pour ne plus se re- 
lever; ses membres s'affaissent, les armes lui tombent des 
mains, et il succombe comme un vaillant guerrier. Vag- 
chem-Govazi le voyant tomber, s'approche de lui, et lui 
dit:, "Frère, qui est ce qui l'emporte maintenant, le gé- 
rant »ou le rabougri?,, Le moribond, qui n'avait pas en- 
core rendu le dernier soupir^ lui répond: "Iln'yapÉis 
^dequod te vanter; nous avons yaixiicu tous les deux. „. ; 
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La môrl de ce vaillant général termina le combat: 
tme partie de Vssrtïiée vaincue prit la fuite, et l'autre fut 
faite prisonnière paT les vainqueurs. 

lia nouvèfle de la défaite et de la mort de Terso-Go- 
vaEi fat à peine connu dans le pays, que les prisonniers 
de la montagne voisine de Tchardoca rompirent leurs 
fers et s'évadèrent aprfes avoir eiflevé la poudïe, les ar- 
mes et tout ce qui se trouvait dans la forteresse. 

Haïlo-Mariam, prince des pays de Thalalo etdeTha- 
kadi, qui était détenu dans "la même montagne, ayant 
recouvré sa liberté k cette occasion, s^em pressa de retour- 
ner dans sa patrie pour y élever le drapeau de l'insurrec- 
tion. Il n'était éloigné de nous qu^à une journée et demie 
de marche. La nouvelle delà mort de notre prince nous 
avait plongés dans une extrême désolation (24 Mars. 5 
Avril N. S.) et les bruits des rebellions toujours tîroissants, 
nous alarmaient de plus en plus et abattaient notre cou- 
rage; car on ne nous avmt pas encore remis nos bagages, 
et nous ignorions même l'endroit où ils se trouvaient. Or, 
si le nouveau révolté, Haïlo-Mariam, était venu à se sai- 
sir de nos personnes, nos'caisses,-qui étaient probablement 
déposées chez les notables, auraîeilt été remises à Vag- 
chem-Govazi, «t perdues à tout jamais pour nous. Nous 
résolûmes donc de faire en toute hâte notre soumission 
par écrit à ce dernier prince, à qui nous préférions nous 
rendre à discrétion, ^plutôt qu'à un autre rebelle de peu 
de considération. Neus «ftn^s fceau chercher parmi tous 
les gens du pays, nous ne trouvâmes personne capable d' 
écrire une lettre. Gomme je connaissaîs les ^caractères de 
l'alphabet abyssinien, je faisais ëpeler par un homme qm 
savait un peu tire les lettres que l'on traçait devant moi, 
€* je les transcrivais ensuite presque machinalement : c' 
€St de la sorte ijae je pus faire connaître au prince qui 
nous êtlcms ti l'endroit d'où nous venions; je n'oubliai pas 
non plus, 'de lui dire quelques mots de remerciment au su- 
jet <le notre Balderava, dont la ruse et la fourberie nous 
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était bien comme, mais avec qui nous devions garder des 
ménagements, dans la crainte de nous attirer de non* 
veaux malheurs, et pour cela nous nous priions avec ins- 
tance le prince de le laisser près de nous avec le même 
tître: cette lettre fut portée par Elias, notre domestique 
gi'ec de Nazareth. 

Nous allâmes ensuite trouver la femme de Terso-Go- 
vazi, qui avait quitté Tchong pour retourner chez elle à 
Tchardoca. "Pour le repos de Y âme du prince votre 
^mari, lui dîmes-nous, et au nom de l'aflFection que 
„vous lui portiez, ayez la bonté de nous faire remettre 
„nos bagages . Le prince lorsqu' il vivait , avait lui- 
-même donné l'ordre de nous les rendre. „ La princesse 
réprimanda fortement ses gens è. cause de leur négU-^ 
gence, et leur commanda de nous les restituer à l'ins- 
tant : ce qui fut fait aussitôt. Us nous remirent, sur le 
cbamp, tous les objets à wus appartenant qu'ils avai- 
ent auprès d'eux, à l'exception de quelques uns qu'ils 
avaient consignés au curé de l'église, près de laquelle 
nous demeurions: celui^Qi voulait les retenir pour lui 
et commençait à en nier k dépôt, mais pressé par nos 
vives déclamations, il nous les remit enfin, d; gagna k 
cela d'être 4^hon{Qré el; d' êtire traité de voleur. Ces 
gens pourtant sont QonsicJérés par le peuple du pays 
eonnne autant de ^ints- 
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Notre réception au camp de Vagchem-Govazi. Intrigues du Vice- 
Prëlat. Nos entretiens avec le prince. Bruit de la mort de Théodore» 
Joie de Vagchem-Govazi. Sëjovr dans le village de Dokka-Kidane- 
Mëret. Départ de Vagehem pour le paj^s d'Ambadjora et accroisse- 
ment de sa puissance. Ougali-Desdan, prince de Godjam. Vagehem- 
Govazi se fait déclarer roi. Il se défie de Robert Napier comman- 
dant en chef de V Armée Anglaise. Présents qu* en a reçu Kassa, 
prince du Tègri. Conduite de Blattc^Brou, notre Bidderava ; il nou» 
poursuit à coup de pierres; nous l'appelons en justice devant de Roi. 
Baglot, manière de jurer. Condamnation du Balderava. Notre sé- 
jour au village de Thekléem-Anot, en Bélessa. 

^/^PRÈS avoir lu notre lej;tre, et pris des informa^ 
tions sur nous et sur l'objet de notre arrivée dans ces 
contrées, Vagchem-Grovazi donna ordre à son frère Yag- 
ehem-Brou de s'avancer avec ses troupes jusqu'à Tcbar- 
doea, pour nous prendre et nous conduire vots lui. Celui- 
ci nous envoya un détachement de troupe pour nous a^ 
mener auprès de lui. Noua nous mîmes en route le 30 
Mars (11 Avril 1-868), jour delà veille dePâque, et le 
lendemaia nous fîmes halte dans le petit viUage de Bis- 
sava, afin de célébrer la fête; le tr(H^ème jour nous^ ar- 
rivâmes chez Yagchem-BdTOu^ qui nous fit un très bon ac- 
ei:^il, et qui disposa une tente pour nous recevoiré Le 
jour suivant au matii^ il nouS' donna des mulets de re- 
change plus forts et plus frais^ afin que nous puissiona^ 
arriver dans lajoimaée mdniiie auprès de son frère le 
gr^nd prince qui campait à Voguera. 

Ce dernier avait aussi fait préparer une tente tout 
e^Eprès pour nous, ei bi^i que nous ne lui fiClmes pas pré- 
sentés immédiatement, néanmoins il nous fut fait de sa 
paï:t, et d'après ses ordres, ua accueil très respectueux. 
Ses g^GQS. nous firent présent de^dlenx bosofe, de cinq plats 
de différents mets, de bière et de cent pains. Que ce fôl 
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par honneur pour notre caractère sacerdotal ou par hos- 
pitalité patriarcale^ cela n'en était pas moins très géné- 
reux et méritoire, mais poui'tant nons étions convaincus 
que to\it cela se faisait un peu dans l'espoir d'obtenir 
quelque chose du contenu de nos caisses. Ayant été in- 
formé qu'elles se trouvaient encore entre les mains des 
étrangers, Vagchem-Govazi ordonna aussitôt à des pay- 
sans d'aller à leur recherche et de les lui apporter. Dès 
qu'elles furent trouvées, on les transporta à sa demeure 
et en les lui présenta. Il nous appela pour les ouvrir et 
pour lui montrer ce quelles renfermaient. Lorsqu' il eut 
tout vu, il dit à ceux qui l'entouraient. "Ces gens sont 
jf vraiment de vénérables personnes, il faut que nous les 
^respections.,, Puis se tournant vers nous, il nous dit: 
*Oîi voulez-vous qu'on les mette? — C'est à vous, prince, 
,,lui répondîmes-nous, â en disposer selon votre gré . „ Il 
ordonna alors de les remettre chez nous. Le jour même 
nous lui fîmes qudques cadeaux ; et à cette occasion il 
ne pouvait se lasser d'admirer les dons précieux que 
nous destinions au roi Théodore: c'était un sceptre roy- 
al magnifique avec une petite croix en or, qui renfer- 
mait un morceau delà vraie Croix (1). "Prince, lui dîs- 
^je, notre Licapapas (Patriarche) a destiné ces offrandes 
„pour le Roi, mais nous ignorons présentement qui est le 
„vrai Roi, et â qui nous devons offrir ces précieux ca- 
^deaux qui attirent vos regards d'admiration. „ Plein de 
dévotion et d'affection tout ensemble, Vagchem-Govazi 
me serra par deux fois la main, qu'il baisa furtivement, 
craignant d'être aperçu du Tchéghi (2), qui était présent 
et qui aurait pu concevoir quelque soupçon et soulever 

(1) La grande Croix en diamants avait été enlevée à Essor* 
Amba par les montagnards. 

(2) On appelle Tchéghi en abyssinien, te premier dignitaire 
au Clergé après VEvéque-Copte: Htst Hu par tous les wrdrm ff- 
Kgieux dupays, ttû awte grande influence. 
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(fuelque querelle. Car celui-ci ne voulait pas que le 
prince considérât Sa Grandeur comme Archevêque, ni 
qu'il reçut les bénédictions qu' on lui donnait avec la 
Croix. Il pensait de faire venir un autre Evêque Copte 
pour remplacer l'Abouna-Sélami. Cependant Vagchem- 
Crovazi n'était pas en état d'envoyer ime centaine de 
thalers au chef de l'Église Copte, au Caire, pour lui de- 
mander un autre Evêque. Le Tchéghi poussé par quel- 
que influence, donna au prince le conseil suivant : " Si 
^ nous renvoyons ces individus. Us ne laisseront pas ve- 
^ nir chez nous un autre Evêque, retenez les ici, jusqu' 
^ à ce que vous vous soyez arrangé pour faire venir 
„ un Evêque de l'Egypte, à la condition de n'avoir au- 
5, cun droit à payer ; et faites connaître au chef de l'É- 
^ glise Copte, qu'en cas de refiis, vous donnerez le poste 
^ vacant à l'Archevêque Arménien. Je suis bien sûr, cette 
^ fois, qu'il vous enverra un Evêque sans exiger de vous 
^ aucune redevance. Quant à ces gens-ci, vous serez libre 
^ de les retenir ou de les renvoyer. „ Ces conseils furent 
exécutés. Il expédia pour le Caire des délégués qui fu- 
rent arrêtés par le grand prince du Tègri, comme ils 
passaient sur son territoire: "C'est à moi, leur dit celui- 
^ ci, qu'appartient le droit de faire venir le prélat d'après 
„ les lois et les coutumes anciennes ; ainsi donc vous n' 
^ irez pas plus loin. „ 

Le second jour de notre arrivée au camp de Vag* 
chem-Govazi, l' individu qui nous avait été destiné pour 
Balderava, vint nous trouver et nous dit: "Le prince, 
^mon maître, vous présente ses salutations; il avait pen- 
^ se hier à vous recevoir au son des Nigariths (trompettes 
„ militaires), mais il s'est trouvé, qu'au moment de votre 
„ arrivée, il prenait son sommeil, de sorte qu'il n'a pu 
^ exécuter son dessein, et il vous prie pour cela de l'excu-? 
„ ser.„ Les Abyssiniens sont très experts dans cette sorte 
de ^ipiopatie, aussi se garda-t-il bien de nous laisser pé? 
çéteeir les desseins qu'il avait 8urnou& Use contenta^ 
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de nous inyiter àanel* chez lepriiittie, qui, à notre vue, se 
leva pour noiis recevoit. Il avait à sa droite le Tchôghi, 
qui reçut nos salutations très froidement, et était acdom- 
pagné d'un grand nombre des membres du Clergé, qui 
avaient tous, les yeux fixés sur iious. Le grand prince 
nous demanda de nouv^u le but de notre voyagé en A- 
byssime^ et aux renseignements que nous lui donhâinfes à 
ce sujet, nous ajoutâmes ces mots: "À plusieurs fbis dif^ 
^ férentes, il nous est ari-ivé, dans notre pays, des délé^^ 
^ de la part de Ras- Ali et du prince Oubiet du Tègrî, a- 
„ vec des lettres officielles, dans lesquelles on demandait 
„ un Evêque à nos Patriarches pour gouverner TÉgliâe d* 
„ Abyssinie; mais jusqu'à ce jour, on n'avait pli accéder 
„ à cette dCTiatide, à cause des dangers de là route et des 
^ troubles continuels qui riaient dans le pays. Le roi 
^ Théodore lui-même fit la même demande à noti^ Pat- 
,5 riarche, il y a qtiinèie aifô; ^t éette demande, qù' il re- 
^ nouvela trois ans après^ ne put pour la même raison 
^être accordée. En dutre^ llotre tatriârche ne Vou- 
„Iait pas paraître usurper lé pouvoir spirituel et Ift 
y, juridiction de l'Égïise Aby^îlïiéîiné, qui appartient au 
„ Patriarche des Coptes-. Ce dernier a besoin des rés- 
^ sources des 10,000 thalëré qu'on lui paye à tîtfe de 
^ droite pour l'eiivcJi d'un péU% depuis qu' Abouna^Sélia- 
„mi n'existe plus.„ A ces derniers mots, ùnlé^ér ïo^rire 
se montra sur la figure dli Tèhéghî, qtii se crtrf pourtant 
obligé deiious eiftMnéâ^j sëlOii l*ufeagfe, sur «dire *felî^ 
glon^ bien Qu'elle M fût d^ ^mimè par d'alitfëS; AldrS 
le graiid pYincé, qui ètAit iûmm éiîgetrt et d' tifi cÈtmcr- 
t^è plus tièticiMaiit ^vië lë&àiitfte'S, dît ârti cflèrgé ifui l'en- 
toûrait: ^Gé& prêtt^S ont mè ibîssiëli divine à «èéoîii- 
^plir auprès dû rdi îhébdôré, et ils sèttt ftifâiiiteftàôt libs 
§ hôtes; à cjiloi bon létiT ftbire feubir lin éiaftiëiï feur téïir 
ifMj qui û^s es< d^ conhùéf „ Par ceè mots le gtmà 
plriuee tft6hâlit de^dii^inkiiier les desseins qu'il avait dand 
Mtii ëspilt} lotit le mondé alors garda im profond sSéneë 
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Sï^ns proBOBcer un seul mc^ toiichani la.religiaa, ^t nous 
W>M retirâmes ohea nous. 

ije bon accueil que nous avait âbit le prmce, nous en^ 
g^ea, à lui faire quelques présents^ le troisième jour de 
notre arrivée, quoique nous lui eussions déjà offert quel- 
ques petija cade^mx à notre première visite. Les présents 
qoe, nous lui fîmes, cetteiois-ci, consfâtaient en un magni- 
fique b»re^u de bois d'olivier, travaillé à Jérusalem, deux 
l^eUes ^t précieuses tajusseries persannes, diverses étoffes 
eLÏL soie, plusieurs pièces de toile, du papier, de la cire à 
Qftcheter, des bougies et des. grains de couleur, qui sont 
très, i^echerdiés en ce pays. Vagchem-Grovaâ s?empressa 
denou3 en remercier. "Prince, M-disrje, mon vénérable 
^Supérieur etS^ Père, que vous voyez ici présent, ayant 
^ eu comme un pressentiment de la mort prochaine de 
^ Terso-Giovazi, s'était abstenu jusqu'alors de lui foire 
^ aucun présent, mais prévoyant au contraire votre Gran- 
^ deur future et vous voyant par avance revêtu de la 
^ dignité royale dont vous êtes vraiment digne, il vous 
„ présente humblement ces oflfrandes, en vous priant de 
„ vous souvenir de nous, quand vous serez élevé au pou- 
^ voir souverain. -^Je ne vous oublierai jamais, nous ré- 
„ pondit-ril, et mon plus grand désir est d'accomplir les 
„ desseins que j'ai formés à votre avantage. Jie vous re- 
„ mercie cordialement de tous les jolis cadeaiK que vous 
„ venez de me faire. ^ Son frère Vagch^m-Brou et d'au- 
tres personnages reçurent également chacun des présents, 
selon leur mérite, de sorte que les c^ses restèrent pres- 
que vides, ou pour mieux dire, furent vidées par les exi- 
gences des gens du prince, car une foule de personnes 
>4nr^Dt nous est demander, et nous f&mes contraints dor 
montrer les caisses vides aux derniers arrivants. 

Le 6/18 Avril, le bruit du sujicide de Théodore par- 
vini jusqu'à Ys^di^n-Govafld, qui, n^ayant- plus, àredou- 
teaL» sea menaces^ ordonna à^^ ispoupesf de fêter eetta 
nauvellft,..et de^ubre^ des^ rijpui^^âinceS'pour la diâii^ranee^ 
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de sa tyrannie. Tout le Clergé du pays vint en foule (^ez; 
le prince, à cette occasion, pour lui faire ses félicitations 
et lui rendre ses hommages. Je me présentai à mon tour 
pour m'acquitter du même devoir, et, arrivé en sa pré- 
sence, je lui dis: "Vous vous rappelez, Seigneur, de ce 
„ que je vous ai dit, il y a quelques jours, le voici main- 
„ tenant accompli : je viens m'ineliner présentement de- 
,^ vant vous de la part de mon vénérable Père, pour vous 
^ rendre nos hommages comme à un Souverain. „ Ce 
disant, je m' inclinai en sa présence, en criant : Vive 
le Roi! En entendant ces mots, son cœur débo9?da de 
joie; il ordonna à ses gens d'étendre la Maléphia(l) pour 
me faire asseoir, et Ton me servit un moment après des 
raffraichissement en grande cérémonie. Le grand prince 
sans en rien dire au Tehéghi, envoya près de nous sa 
mère, qui vint nous trouver de bon matin, en nous ap- 
portant une cruche pleine de beurre: cette femme se mit 
aux genoux de Mg^ Isaac, le conjurant en même temps- 
de prier pour la prospérité et l'élévation de son fils uni- 
que, car Vagchem?-Brou n'était pas soa frère utérin. 

Quelques jours après, le grand prince nous appela 
près de lui, et nous fît des excuses en disant: " Gomme 
„ je me trouve foreé d'errer, ça et là, avec mes troupes,^ 
„ pour prévenir les révoltes et tes attaques imprévues, j'ai 
„. pensé qu'il serait mieux, afin de vous épargner les fa- 
„ tigues et les inquiétudes d^un voyage, qui serait très dif- 
„.ficile pour vous à cause de vos lourds bagages, de voua 
„ laisser quelque temps dans ce pays-ci, oà j'ai fait dispo- 
,.ser, pour vous, une maison près de l'Église de Dokka^ 
,^Méret; pour cela, j'ai ordonné aux paysans de l'endroit 
„ qu'on vous fournisse 40 Tchans(2.) de Mgumes, 100 mor- 

(ï) Maléphm signifie tapisserie préeîeuse. 

(2) Espèce d$ mesure. Dix jcaret^ de légumes équivmlmt à tm 
Tdian; dix Tchans fmmevd unrjjeu plus de miUc Okes, 1600 KiloB^ 
Ces mesures du re^ ne sont pa» égales dans toutes, les panties dm 
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„ ceaux de sel, 3 cruehes de piment rouge, d cruehes d'oi- 
„ gnoiis, un bœuf^ un pot d^ beurre et deux cruches de 
^miel: ces aliments vous suffiront pour deux mois.„ 
Nous nous levâmes, aussitôt, et lui fîmes nos remereiments 
pour toutes ces marques de bcmté à notre égard; " Nous 
sommes tout disposés à vos ordres, ajoutâmes-nous, mais 
^ vous savez très bien que cette terre d'Abyssinie est loin 
„ de jouir d'une padx permanente, surtout à l'époque où 
^ nous vivons. Lors^ done que vous serez éloigné de nous, 
„ vous pouvez prévoir quelle sera »oti?e condition, au mi- 
„ lieu de tant de dangers qui nous menacent, et l'hiver qui 
„. s'approche, va ajouter encore à nos- embarras et à nos 
y^ difficultés. Ayez donc la bonté de nous renvoyer dans 
„ notre patrie-, ou de mous permettre de vous suivre^ et d' 
„ aller partout où vo«s irez. Car le séjour de ces contrées 
^ est toujours dangereux quand te trouble et l'anarchie y 
^régnent. —Demeurez ici pendant ces deux mois, nous ré- 
„ pliqua-t-UjOndécidera ensuite jdans le canseil^si vous devez 
jf rester ou retourne» dans votre patrie; pour le moment 
^ je ne puis, rien vous dire de phis. „ Quoique nous com- 
prenions parfaitement toutes ces paroles^ eUes nous fu- 
rent cependant interprétées par un iadividu que nous 
avions pris tout exprès avec nous: cet individu, nommé 
Jean, était un vieux Syrien de Diarbékir (Grande Armé- 
nie ), qui depuis seize ans vivait là dans une extrême mi- 
sère et dans le plus grand dénûment: il nous servait dcr 
puis quelque temps eii quaKté de drogman. Ayant fait 
donc nos adieux au grand prinee, nous allâmes nous re- 
tirer dans la maison qu'il nous avait fait préparer, près 
de l'Église deI>okka-Kidane-Méret,.où nous condruisit 
BC^re ancienf Balderava.. 

Vagchem-Govazi partit te jour suivant, se dirigeant 

reyamne: chaque p^imfifi^ et même €h$que district a ses, mesures 
particuKères. Egalement pour ks. pains,, om adopte dans, ^pay^ 
diverses mesures* 
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vers la centrée d' Amka^wa, et a^ami soït d^part^ il n? 
oublia pas de nous faire ses compUmeBtS) eu ajoutant qa' 
«près deux mois il nous préparerait un autre endroit 
meilleur près de lui, et que pend^mt ce temps, il laissait 
son frère Vagchem-Brou êsms^ le pays de Messanrl>e(n- 
ghia (1), tout près de Voguera, pour soumettre 1^ nours 
veaux révoltés des pays de Thehghési et de GoUa- Vogue- 
ra, situés au Sud-Ouest de Messan^Denghia- 

Les soldats et les officiers déserteurs de l'armée de 
Théodore, venaient chaque jour grossir les troupes de 
Vagchem en Ambadjora: la plupart aussi des prisonniers 
qui se trouvaient dans la forteresse de Magdala, au nom;» 
bre de mille, lui firent également leur soumission* En un 
mot, la puissance de Vagchem allait toujours croissant. 

Ougali-Desdan, prince de Godjam, qui avait succédé 
depuis peu à son père, était très inquiété par les révoltés, 
et pour obtenir sa tranquilité, il envoya une députaiion 
avec des présents à Vagchem-Govazi, pour lecompE- 
menter sur les nouvelles conquêtes qu'il venait de faire. 
Celui-ci très flatté de cette démarche, lui oflrit en mari^ 
âge la main de sa fille. Ougali-Desdan reçut cette nou- 
velle avec des transport de joie, et ne tarda pas à la 
communiquer à tous les rebelles de son pays, les exhor-* 
tant à se soumettre sans délai. Les uns, se rendant à son 
appel, s'empressèrent de faire leur soumission, et ceux 
qui se montrèrent récalcitrants, forent réduits à l'obéis- 
sance par la force; à cette occasion le prince de Godjam 
fit même prisonnier son propre fpère, qui éteit né d'une 
concubine, et le fit mettre aux fers. 

Vagchem-Govazi, ambitieux et altier comme il était, 
et enflé du reste par des succès inattendus, ne tarda pas 
à se souvenir de la prédiction queSa^ Grandeur lui avait 
faite, et se fit proclamer Roi, sans se faire sacrer, au bruit 
des trompettes militaiires qaJû ' fit^^onner dans toutsv la» 

(I) Messan-Denghia signifie Emeri. 
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bazars; et, tu^ mois apute, S se fit appeler 'Bekié-€k>rgliis 
^€r«wrge),.f«isantf dédaio^' par lesr crieftars piriilcsj que 
Q^iiut. (fiii €fseraât dôsariuaéSiL^apfpeieir de son paremier mxaa, 
mtBilk pimi SVËT le^cbsuEop. Depuis locs les peuples coin>* 
iq^fîsràirefilt à psmtsiMt nom dB^Teklé^^G^or^bisy dans imilma 
iQS^affaires où ib tenatent à.sof faire croire. 

Après la morft. duBoi Théodore, qui pi?éf^ sedoni^ 
Her la mort; pbxtôtîqne de tomber vivant eatre les mains 
diea Anglais, Sîir Robert Napievfcomfmandant en chef de 
yaa*mée Brîtanniqneçfitappder; an retour du combat, Tekn 
lé-Gror^iiâ auprès, de lui D'après le bruit qui courait a*- 
lors, c'était pourlerécfompenseretlui fàdre ses remercÎK 
tiettts pour le service que le prince Abyssinien lui avait 
i^endu^ esi lui proemant- um guide pour traverser le tecri- 
tcwe de liasda, cikemin qu'il dev^atî suivre pour aarriver à 
lai.montagjoterdeMÉigdaia. Uitt! semblable service lui avait 
été rendtt par DédJasmad^^Kassa^ prince du Thègri, Tek«' 
l^<3^rglus était d'abord daM l'intention de se rendre e^ 
personne à l'invitation: de: Sir RNapierj par les bonnes 
grâces duquel- il espérait'^obtenir le trône vacant du Roi^ 
mais influencé par lesr mauvais conseils de ses courtisa^ns^' 
qui lui disaient que le général Anglais avait l'intention: 
dfe] le livrer au piàmee du Tbëgri, il conçut des soupçons 
et s'abstint d'y allef^ restent privé par là des récompen-r 
3e& qu'il aurait certôânement reçues. Dédjasmadj-Kassay 
dm contraire, plein de confiance en la magnanimité da 
6iouvepnemen<>*Britanniquey se; rendit sans aucun soup*» 
çonr auprès de Sir; B* Kapier,' par qui: il fut récompenser 
dignement de ses services. 

Nous avons promis, plus haut (1), de donner quelques 
détails sur la^e et la conduite de notre Baldérava, noua 
aUbns maintenantmousacquittea? de cette promesse^ par 
ce que ce récit est lléàddèsi é^rénemeiïtS: importants qiïi 
nous sont arrivés à nous-mêmes. 

(IX Page Sh 
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Ciomme nous l'avons déjà dit, Terso-Grovazi, à son 
départ d'Essar-Amba, nous avait conduits àTchong, en 
Voguera. Un certain Abyssinien, nommé Blatda-Bî^ou, 
qui se disait Chrétien, et qui avait été jadis au service 
du roi Théodore, qu'il avait quitté comme déserteur , 
commença peu à peu à neus foéquenteF. D était char-^ 
pentier, ou pour mieux dire charpenteur, et avait été 
chargé par Teklé-Gorghis de la construction d'une E- 
glise. Gomme nous désirions beaucoup jouir de la com- 
pagnie des Chrétiens, dans un pays aussi barbare, la so- 
ciété de cet individu nous charma dans le commence- 
ment, et nous étions enchantés d'avoir trouvé un homme 
qui paraissait si pieux et si dévoué- au Christianisme. Il 
portait toujours^^ sur lui des livres de prières, avec une 
croix au cou, et dans les mains un chapelet qu'il tournait 
sans cesse. Il avait continuellement à la bouche des pa- 
roles douces et attrayantes, et était quelque peu versé 
dans les questîons^ religieuses. Quand on traitait devant 
lui de choses spirituelies, îl semblait écouter avec une 
profonde dévotion et un indîscible plaisir, et dans ces 
occasions, il se précipitait sur nos mains qu'ils embras- 
sait avec transport. "Je ne vous quitterai jamais, véné- 
„ râbles Pères, nous disait-il, et je vous suivrai, s'il plaît 
„ à Dieu, jusqu' à Jérusalem, où je resterai anrec vous ; 
„ car vous avez la parole de la vie éternelle qui nourrit 
„ mon âme. „ Lorsqu'il couchait chez nous, il ne cessait 
de prier toute la nuit; il fréquentait FÉglîse de très grand 
matin, et communiait toutes les semaines. Il* se plaignait 
souvent des gens de son pays. "La plupart de ces gens^ 
„ disait-il, sont voleurs, méchants et fouAes; ils sont 
„ presque tous polygames, et ignorent entièrement les de- 
„ voirs du chrétien. Je ne les aime point, car je suis Go- 
n ravi ( communiant) (1), ja déteste le mensonge, et j'ai 

(1) On appelle Goravi les homme& et lesi femmes qui ont fi^ 
privilège de communier. Nom en parlerons dms le s^omd Livre^ 
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^ en horreur de faire du mal à qui que ce soit. Ma femme 
„ aussi est une Goravie. Quand j'avais autrefois dans les 
^ mains ; Y autorité d' une certaine localité , je distri- 
^buais les revenus quej*en recevais, aux pauvres, aux 
„ Églises et aux prêtres. Je ne sais ce que c'est que l'in- 
„ justice, je n'ai jamais dépouillé personne, ni privé quel- 
„ qu'un de ses droits. „ Ces= paroles, qu' il répétart sans 
tîesse, nous rappelaient le Pharisien dont il est fait men- 
tion dans le Saint-Évangile. Son maintien et ses maniè- 
res d'accord avec ses paroles, nous l'avaient fait croire 
vraiment un homme chéri de Dieu, un être au cœur 
simple et exempt de fraude. 

Quand Terso-Govazi eut pris la résolution de nous 
renvoyer à Tchardoea, il chargea cet homme de prendre 
soin de nous, et nous le donna en qualité de Baldérava 
ou de surveillant ; nous l'acceptâmes, en remerciant le 
prince de nous avoir donné un homme que nous croyi- 
ons aussi dévot que dévoué. Maïs Blatda-Brou n'eut pas 
été plus tôt revêtu de cette charge, qu'il devint un autre 
homme en peu de jours, et changea entièrement de con- 
duite à notre égard; aussi, après la mort de Terso-Go vasi,. 
déposant sa qualité de serviteur,, il ne prenait plus avec 
nous que des airs d'intendant et de patron, tellement qu' 
cmvrant enfin l'es yeux, nous commençâmes à le considé- 
rer, non pas seulement comme un Pharisien, mais comme 
un voleur et un fourbe insigne, comme un homme ehar-^ 
gé de tous les vices et n'ayant pas une des qualités que 
nous Mi supposions. Nous trmivant dans une époque d^ 
anarcWe, et condamnés à supporterj sans nous plaindre 
les peines qui nous assaiHafent de toute part, nous étions 
sur nos gardes toute la nuit, par la crainte qu'il nous cau- 
sait, attendant de Dieu seul lie secours dont nous avions 
besoin.. 

A cette même époque, circulaient de tous eôtiSsi des^ 
kmitsd'insurreclions nouvelles: celui qui pouvait rassem-- 
bter eiiiq ou six brigands sous ses ordres, devenait voeu 
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^f indépendajit; dç toute paart^ <m voyait In dévc^tâen, 
et le pillage; celui qui ^tait fort, §'ftppiropri«it Im btena 
du faible; le carnage et Ié^ mQxi j'éteadmwt parto^t^ 
îîotire Baldéçava^ lepréteiviui Gwavi, pifcfitfii^ d«<^ 
mouients de trouMe, s'empars^ sans $criip\de à^ uo3 ttcii§ 
DfjLuJlets, qu'il préteod^it lui avoir appsa?teuu a^ulj'efoi?^ et 
Iprce nou3 fut de nous taire pouy le mommt Sw ees 
entrefaites, se répatiniit le bruit de Ift domination de Vagn 
cliein-Gavas^i; alors les troubles cessèrent, et nous nms 
hiaçaydâmes à nous r^ç e a^j^p^è» di* prinee, pc^ur peç-» 
ter plainte devant Ini epi^çe notre B^JW^ava, <pie «tm» 
gardions toujours à notre sei:vîce, d^M la crainte quiei si 
cous le reayoyioins,, î^ esssyliit de flétyîir notçQ répirfation 
par des calonanie^. eoinme ont Thabitude de le fi^/ii» i^m 
1^ domestiques de ee p^^y*, quand on les met 4 Ja porte; 
noup voulions le congédier à raBwaJ)le, inftfe nQU3 »€s 
pouvions y parvenir. 

Pendant tou^ le lemps que mv^ demewâmeg pyèp deî 
Véglfisc de Dol^k^ïCidane^M^ret, il s'appropria plus^ dft 
1^ moitié d^ nos ej^iments, dérobant également les auitr^Q 
présents que nous avait donnés le prince, et lest échange* 
«,nt contre de Targepli,, qi^'il e?^iloy*it è gftgner les pay-» 
saï|is, pour être soutenn par eux d^ns ses injusjïiees, eft 
pour qu' ils parlent e^ s^ faveur, en cas d'^'OCu^ato^. 
Nous n'ignorions point toute ces intrigue^ maîp la prit;-» 
dence nous obligeait àk garder là-desçu^ le pluQ pîjofoftd 
silence; attendu qu'en l'absence du prince, il nous étfi»! 
impossible d'avoir raison de ce scélérat. Ne pouvant sm^ 
poirter plus longtemps le régine du chétif Schéro (1),. m^ 
quel il nous fl^treigfiid^t, et qu'il nous faisait servir saéa 
sel ni aucune sub^tanee quelconque, je nae rmdia W: 

|OiUf a^p?^ (In cbçfde^ Voguera,, pour lep??ier den«v^. 

(i) L^SebépQ^wf^p(Sj»efeJotiti(^ 
î^f (ie poi^-chictm et: de fève», (p$'m mmmm of^m ^. ^MIê rt 

4U;piment rouge f 
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fotim&p tin pesi d^s mh II conéêntit à ma deôMiadô ôVée 
bioïité, lot tii'eft donna «ut le champ trfn^ante dramtoes^ 
en disant: ^'Gontenteîi-Ycygfô de cda pout le moôient ^ ê* 
^ 8nvoyez-moi «ans délai wtre domestique^ pouik* que je 
^l'envoie avec quelques soldats, tous en cheïchei' dê^m 
^ les villages . „ Conft^méiHent â cet otdre^ nous lui en* 
voyâmes aussitôt notre domestique Abyssinien^ qui s'apw 
pelait Abba-Keddous (pète saint). Malheureusement, ee* 
lui*ci rencontra en ïoute notre Baldétava, qui^ ayant ap^ 
pris de lui la mission dont il était chargé pour nous, en- 
tra dans une très grande colère, voyant par cette me- 
sure ses droits de service méconnus ; aidé par d'autres 
paysans ses complices, il lui infligea une volée de coups 
de bâton, et l'obligea à retourner sar le champ che^ lui 
par un autre chemin* Abba-Keddous, tout tremblant, se 
jeta à ses pieds pour lui demander pardon, et après lui 
avoir juré de ne rien nous dire, s' en revint vers nous 
sans provision. Après cette abominable action/ notre 
Baldérava et ses complices s'engagèiient entre eux par 
serment, à nous Ôter la vie, cette nuit-là même, pendant 
notre sommeil, dessein du tieste qu'ils avaient déjà con*- 
çu depuis longtemps* 

Instruit de leur résolution, Abba^Kèddbus s'en revint 
Vers nous en gémissant, et alla se coucher sans rien m^n^ 
ger. ïfous devinâmes sans peine qu'il Im était arrivé 
^ëlque 5oâÈiîheur^ mais il ne voulut rien nous dire, sans 
êftfe auparavant délié de son serment: alors il conmien* 
ça à nous parler des coups de bâton qu'il «vait reçus, é* 
4tt complot q^ c^ scélérats avaient ftmné ttontre notre 
^e^ nous disant que leur intention était de s'enfuir, après 
le êoup Mt^ dans le disMct de Takadi, ^ d'emporter é^ 
\^ eux les vêtements sacerdotaux €t les vases sacrés qui 
se buvaient ches nous^ Aus^tôt que nous fûmes Infor-» 
m^ de tes fàits^ iious' voulûmes aller, coi toute hâte^ ehea 
le chef de Voguera pcmr les M Communiquer %&ei idi 44^ 
taâ. Mais Blatda*SroU) qui, a|)rèë sa toutale otaihiité 
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envers notre domestiqne, était revenu chez nous avec V 
air d'un innocent agneau, nous défendit sous diflférents 
prétextes, de nous rendre, avant quelques jours, auprès du 
chef susdit, sans doute afin d'avoir le temps d'exécuter 
son funeste projet. Nos domestiques furent obligés de 
saisir par force les mulets qu'il ne nous laissait pas mon- 
ter ; une lutte s'engagea entre eux; des injures on en 
vint aux menaces, et bientôt des coups s'échangèrent de 
part et d'autre. Le tumulte et les cris nous attirèrent de- 
hors; nous voulûmes intervenir pour les empêcher de se 
battre, et nous arrivâmes juste au moment où il se lan- 
çaient des pierres. Notre Baldérava, homme plus brutal 
et féroce que ses satellites, profitant d'un moment d'ar- 
rêt occasionné par notre présence, lança une grosse pi- 
erre au dos de Mg^ Isaac, qui tomba sur le champ éva-» 
noui. Je courus aussitôt à son secours, sans prendre au- 
cun souci des pierres qui pleuvaient tout autour de moi, 
lesquelles ne m'atteignirent pas heureusement, à l'ex- 
ception d'une seule qui me frappa au côté gauche, mais 
qui ne me blessa pas grièvement. Je me hâtai de trans- 
porter à la maison Sa Grandeur, pour lui donner les 
soins que son état réclamait. Pendant ce temps nos deux 
Nazaréens indignés de l'ingratitude du Baldérava se met- 
tent à lui lancer des pierres, et s' étant saisis de lui, ils le 
couchèrent par terre et lui administrèrent une bonne 
volée de coups avec les fouets qu'ils tenaient à la main ; 
après quoi, ils se mirent à la poursuite de ses six com- 
plices, et de ses fils qui l'accompagnaient. 

Le fait était assez grave, et le danger pouvait devenir 
encore plus grand, puisque le parti du Baldérava était le 
plus fort, par conséquent le silence en cette occasion au- 
rait pu compromettre notre cause. Sur l'avis que nous 
lui en donnâmes, le chef du village s'empressa de venir 
nous trouver, et ayant fait saisir lés coupables, il assem- 
bla les vieillards de l'endroit pour examiner avec eux la 
cause de cette querelle. Les villageois, gagnés d'avance 



103 
•par les menées scélérate? du Baldérava, l'excusent tous 
ensemble et nient absolument le coup de pierre qu'avait 
reçu au dos Mg^ l'Archevêque. Fort heureusement, le 
domestiqua môme du chef, et un autr^ individu étranger 
à la localité, s'étaient trouvés par hasard sur le lieu de 
la scène, et ils n'hésitèrent point à donner leur témoi- 
gnage devant le chef, qui ordonna immédiatement d'en- 
chaîner le Baldérava, avec l'un de ses complices, homme 
très fort et de taille gigantesque; quant aux autres, ils fu- 
rent remis en liberté, et un gardien vint s'établir près 
de nous pour nous surveiller, selon l'usage du pays. 

Le lendemain je ne manquai pas d'aller me plaindre 
au chef de Voguera, à qui je racontai tout ce qui s'était 
passé. "Lapider un Archevêque, c'est lapider l'Église, 
„lui dis-je; ce crime est tellement grave, qu'il est déféré 
, d'ordinaire, au tribunal ecclésiastique, qui a seul le 
^ droit de le juger. „ Aussitôt ce chef tint une assemblée 
en plein air, où se trouvèrent réunies plus de deux cents 
personnes, car l'usage, en Abjssinie, veut que les tribu- 
naux soient accessibles à tout le monde. Blatda-Brou fut 
conduit devant cette assemblée pour j être jugé, et un 
de nos domestiques fut chargé de plaider notre cause* 
Après avoir entendu les deux parties, le chef recon- 
nut très bien nos droits et les injustices du Baldérava, 
qui s'efforçait en vain de soutenir les siens; cependant 
il fallait des témoins pour attester le coup de pierre reçu 
par Mg^ Isaac. Comme il ne s'en présentait point, 
nous fûmes embarrassés un moment, mais prenant 
courage je m' adressai au chef et lui dis : "Seigneur, 
^puisque les hommos nous refusent leur témoignage, 
j, il n'y a que Dieu qui paisse témoigner en notre fa- 
„ veur, lui qui voit tout, a vu certainement la lapidation 
J. que nous avons subie et dont nous nous plaignons, à 
„bon droit.,, A peine eus-je prononcé ces paroles, qu'un 
Tephdéra (1) se leva tout à coup et dit: "Je demande 

(I) Tephdéra a la signification de lecteur et d'enfant de chœur. 
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^ votre attention sur ce tpe je vais déclarer, me sentaa^ 
y, pressé de découvrir la vérité. Je ne connais aucnne* 
^ ment ces iiommes blancs, et ne leur ai jamais fait de 
„ visite, mais me trouvant présent, pour un motif quel- 
^ conque, sur le lieu de la querelle, à laquelle j'ai assisté 
„ dès le commencement, et ayant vu de mes propres yeux 
„ le coup de pierre lancé au dos de l'Archevêque Armé- 
„ nien, j'atteste sur ma conscience, et déclare devant 
„ cette assemblée, que c'est celui-ci ( et en même temps 
„il montrait le Baldérava), qui a jeté la pierre de ses 
„ propres mains. „ A ces mots les assistants crièrent tous 
d'une seule voix: "Il a tort, il a tort, „ et sur les. ordres 
du chef, on mit les fers aux mains du Baldérava, et il 
fut gardé comme prisonnier dans sa propre maison. Mais 
conoone il habitait le même village que nous, et que tous 
les habitants prenaient son parti, je me rendis de nou- 
veau chez le chef de Voguera, et le priai en grâce de 
nous envoyer près du Roi. Il m'accueillit avec bonté, fil 
appeler le Cheikh du village, et lui intima Tordre de 
prendre soin de nous, et d'avoir à veiller à ce qu'A ne 
nous arrivât aucun accident jusqu'à ^arrivée du Roi. H 
voulut aus^ feire conduire le Baldérava au camp, mais 
celui-ci refusait de sortir de chea lui, alléguant que le 
lieu où il demeurait, était près d'une Église (1), et pal* 
conséquent un refuge inviolable. Le chef alors se mit 
en colère et le fit emmener par force: ** C'est moi, lui dit- 
„ il, qui ai ordonné de vous emprisonner là, conmient 
„ prétendea-vous être venu dans cet endroit pour voius y 
>, sauver?,, 

Cependant le rusé Baldérava ne cessait pas dans sa 
prison de chercher partout des moyens de salut. H en*- 

(î) Les grandes ÉgKses sont considéréesi en Myssinie cùmme 
iieux de refuge pour tous ceux qui s'y retirent. Le v^éme privilège 
s'étend aus^ aux hameaux qui sont tout prés des ÈgKses doa^ tU 
pûTieniieiMUu 
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H^OipL pour ceft "éSët, qnelqae» vous denses sxtm à Ambad^ 
]!ia auprès du Roi et de ses comlisauis, et â^ussi auprès du 
Stchéghi, car il connaissait parfisùtenimt la haÎBe que t^ 
dcrrmer nourrissait coxktre nous. Leur SËÛssiofn n'arv^sût il' 
autre but que de nous calomnier^ et dHrriter tcmie là 
eour <Kmtre nous. ËffeetiTement le Boi ne tarda pas à 
expédier un détachement deiiOTipes au chef ée Voguera 
avec injonction de s'emparer de nos personnes et de celle 
&B notre adversaire. Un soldat fut désigné pont^ garder 
nos bagages, et défense nous fut faite de rien enlever» 
Lorsque le Baldérava fut déchaîné et mis en liberté^ 
il se porta le premier comme accusatecnr ^contre nous, 
et prît dès ce moment avec mms vai air «rrc^ant ^et 
impérieux. 

Quand on nous mît en rouie le 22 Mai (3 Jwm N. S^ 
nous étions escortés comme ^des condamnés, et traites 
sans aucune espèce d'égards. Ledheikh du village noo^ 
acccnnpagnait; et après avtâr traversé les villages <ii 
DJembelghë de T^amédla et de Mariani^Ouba, nous at^ 
Peignîmes le quatrième jour Amb^djara, où était campé 
Teklé-<3lorgh£(:; là^^sans re^ctt potur inotrotl^niéé^ on 
disposa pour noois une cabaate des pl«6 pauvres et deik 
{dus mesquines, et toute t^omtnunication au dehors iscnis 
fot sévèrement interdite. Notls passàâues la nmt ^mm 
rien manger, sans même avoir de pain m ^oîque oè 
soit, car notre pain était ^elui ^disâ lamate:^ «t notre ocmpé 
«elle de la douleur «t de i'a^fflictkm. Toute U, nuit noua^ 
Jne pensâmes qu'à née infeortiUieS) «t lés prisonniers Aiv- 
giais eux-mêmes, pmir lesquels aoos étisMis venus de^ 
mander la délivrance au RxÂ, n^ avaient pa& souffi^ 
fose le dire^ autant de tmis^es que nmis^ X)ans ?a» 
^at aussi misérable, nous n'avions «|u\û»d seule c<m^ 
-s«)iation) t^éisM la nîisâion de charité dont ikôus noua 
éti&oB ^&rg^ w^ec âésâ^éresËwieist <et en vuie de nm» 
4évouw pour l'ÉgHse de l. Cy lautefots il est d*e "soik 
û&mv que rh<«nme fasse tonat s^n possMe peut eoiuMc^ 
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ver sa personne ^t son honneur, qui eist la vie morale, à 
moins pourtant qu'il soit persuadé qu'en les sacrifiant^ 
l'Église en retire quelque profit. Nous passâmes donc 
cette nuit-là à réfléchir aux moyens d'amener notre dé* 
livrance, et à penser aux expédients à mettre en œuvre 
pour gagner notre cause qui était juste ; puis, las de ré- 
fléchir, nous finîmes par nous en remettre à la volonté di- 
vine. Quant à notre adversaire, il employa toute la nuit 
à faire des visites aux principaux chefs de la cour, et 
employa tous les moyens pour se concilier leur bien- 
veillance. 

Le lendemain matin, nous nous rendîmes à la tente 
où devait se tenir le conseil judiciah'e. Le Roi n'était pas 
encore arrivé, mais les chefs de sa cour s'y trouvaient 
déjà rassemblés. Le Baldérava, 'qui était placé au milieu 
d'eux, s'^approchait tantôt *de l'un, tantôt de l'autre, en 
leur chuchotant je ne sais quoi à l'oreille à mon sujet, car 
je les voyais à l'instant tourner leurs yeux et leurs re- 
gards vers moi. Le nombre des assistants s^ élevait au 
moins au nombre de trois cents personnes, parmi les- 
quelles se trouvaient aussi les princes d'Essar-Amba, ceux- 
là mêmes qui nous avaient si habilement dépouillés. 
Aussi notre présence n'était-elle guère agréable à ces 
derniers, qui voulaient qu'on nous chassât de l'Abyssinie 
le plus tôt passible, et d'une manière ignominieuse. Enfin 
le Roi arriva, «t lorsqu'il nous eût salué, il s'assit sur un 
espèce de banc allongé, qu'on avait destiné pour lui, 
** Aujourd'hui, dit-fl, nous allons noas occuper, avant tout, 
„de l'affaire de ces personnes . „ Puis il donna ordre que 
les accusés se présentent dievant l'assemblée avec l'accu- 
sateur. Comme la première f(HS, nous avions confié la 
défense de notre cause à l'un de nos domestiques Abysi- 
siniens. On ^commande à Blatda-Brou de parler le pre- 
mier. Celui-ci, un idKipelet à la main qu'il tournait sans 
cesse d'un air de componction, élève la voix et parle dé- 
votement en ces termes: "Je suis Goravi, o Prince; je 
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^vous prie de juger ma cause d'une maaîère équitable 
„et impartiale. „ Après eet exorde, il commença à expo- 
ser une série de calomnies et de mensonges contre notre 
drogman et contre moi, car j'étais aussi en butte à ses 
impostures ; Mg^ Isaac seul était épargné, probablement 
à cause de sa viellesse. Il prétendait que, poussés par les 
conseils de notre drogman, nous avions été sur le point 
de nous enfuir avec tous nos bagages et sous la conduite 
de celui-ci, auprès du prince du Thègri, qui était en inimi- 
tié avec Teklé-Gorghis ; et que c'était uniquement pour 
empêcher notre faite, qu'il en était venu aux mains avec 
nos gens, de qui il avait reçu même des coups de bâtons, 
et que, grâce à l'arrivée des paysans qui avaient secondé 
ses efforts, nous n'avions pu exécuter notre évasion. Ces 
accusations nous étonnèrent au suprême degré, et en les 
entendant, nous en appelâmes à Dieu seul qui pouvait 
nous en délivrer, et couvrir de honte, comme autrefoiis 
les viellards de Daniel, celui qui les avait inventées. 

L' Abyssinien notre avocat, ayant écouté le débat 
avec attention, prit la parole et nous défendit en ces 
termes: "Je vous prie de m'accorder un moment votre 
^attention. C'est la première fois que nous entendons 
„ces sortes d'accusatioiis de la part de notre adversaire, 
„et elles nous paraissent aussi dénuées de fondement 
„que les songes d'un homme insensé. Le but de notre 
^ cause n' est autre que de prouver si l' Abonna a été 
^firappé d' un coup de pierre , oui ou non . Ecoutez 
^maintenant ce que j'ai à vous dire là-dessus . „ Il com- 
mença à exposer 1' affaire dans tous ses détails, puis à 
dire comment elle avait été appelée devant une assem- 
blée de deux cents personnes environ, qui avait été prési- 
dé'par le chef de Voguera: il n'oublia pas non plus le té- 
moignage du jeune lecteur. Ensuite nouant le bout du 
éhram (manteau) du soldat qui se tenait debout entre nous 
et notre adversaire, et le tenant dans sa main, il dit à ce 
dernier: "Sur les deux mulets des deux Abonnas, bag-/ 
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h)!^ (1) F99i!ppi â'étrmtieâtôfit, Kbatt^Bi'io^ balbu^e ék 
patte de ^(^losefs i^aûgèi^ «tu pK^cës, mais les assistahts 
le (rappelant à son sajet, lui crient: ''DélBaites le noeud, 
^pas davantage „ Il veut poufôuivï^ ^n discours, on m 
met à rire aux éclats, et le tlôi lui-même envoyant cette 
feoëne, ne peut gaM^er sa cavité, et ôe couvrant le visage 
du bout da son ékinam^ se met à rire à gorge déployée. J'sd 
plusteui« fois dans ma vie assisté à diffiérents dâ>ats, mais 
pas une ne m ^a paru aussi comice que celui-ci. Pouï 
mettre fin à cette scène, le Roi fait appeler le Cheikh d« 
notre village qui nous avait suivi et lui dit: ^^Faites-noDfâ 
jiconnaître la vérité comme témoin oculaire au sujet 
^de la qufâfelle de ces gens. -^ Ce n' est pas à moi d'en 
^parler ainsi, lui répond celui-ci, mais à mon dômes- 
^tique qui a vu tont de ses propres yeux: c'est lui donc 
Vfcd vous satisfera à ma place , ^ Ce dernier alc«« 
prend la parole et &it un rédt coitforme en tout point 
aux dépositions qu'avait déjà Mtes notre défenseuï. A 
t*e récit succède dans rassemblée, un profond silence 
an milieu duquel on entend seulement les reproches 
qme VagstAern-Téphart^ co^in du Roi, adresse à Blat* 
da^Brou d'un ton plein de sévérité: <* Vous av^ ébé în- 
^vesti de la charge de Baldérava afin d'^aipêcher qia'il 
^n'arrive auctm accidenl à ces personnes, et au lieu de 
^les surveilla, ^omme c^était votre devoir^ voui vous 
^mettez à les maltraita Vous êtes un hypocrite ^ tm 
^menteur, etlephis vile de tous les Gt2>ravis.^ Le Roi 

jAf^ d'AbysHnid. Si taâiDmuftè éèi^'dê là bmté cfe m ^9iM 41 
é^U lemMi, VcMOce fûtUb ^i ne peut pt'omèlr è(M f^tfhe put db) 
tm&iHs, ^ ôènâarmêe à ^'émndè dé iem Muktè; m tèMf^ei H 
là "pétHie (Wcuëêe est ^ûtè de M câlsêë 4itm^Mm Và)méndà, ti^ 

psKce tièHne -ermite à 99ré àêûéumrte pur ^ WitùU^ ûèém^ 
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propose emsuite à Sa Grandeur l'Archevêque de jurer sur 

^ QToxs.^ qu'il «tmit reçu le coup depierve. ^Ce n'est pas, 

^d^H-'il^ que nous ayons besoin desenaient devo^ 

^pai't^ puisque le fourbe est déjà déshonoré et livré à la» 

^risée du public, toutefois le sennent que vous ferez, ma 

,^lai3sera la certitude d* avoir rempli dans cette affaire 

^toutes les fonnalités de la justice.,, Mg'. Isaac durant 

0^ désir du Roi, fait sans hésiter le serment qu'on dcr 

Kiande de lui; eaprhs quoi le Roi demande à haute voix 

qu'on lui apporte le livre des lois, qui est, à ce qu'il pa- 

raiît, le livre même d^ canons ecclésiastiques-, puis se 

tournant vars nous, il nous dît: ^Ttdsque vous connais* 

3^9(535 les canons de l'Église, dites-moi, quelle punition doit 

,jêtre infligée à ceux qui frappent des pierres un Abou* 

,^^ma.— D'après les lois de l'EgUse, lui répoadîmes-nous, on 

^doit lui couper la main.^ Il donne ordre aussitôt de T 

emmemer, et on l'entraîne dehors pour lui couper la 

main. Voyant cela, je me lance immédiatement au 

mUieu de l'dâsemblée et je prononce ces mots au nom 

de Mg' : *^Nous ne sommes pas venus ici, o Roi, pour 

,^£aire du mal aux hommes, au contraire notre but est 

,,de gagner des âmes et non point de les perdre; noust 

„n'avons pas coutume de rendre la pareille, car J. G, 

„notre Seigneur nous a prescrit à tous de rendre le bien 

„pour le mal. H suffit qu'on l'éloigné de nous, car désor^ 

„mais nous ne pouvons plus avoir coi^anjce en lui. -r- 

,^Non, reprend le Roi, nos lois doivent être respectées, et, 

„d'après ces lois nous devons infliger au coupable au 

„moins une peine pécuniaire; dites-nous ce que vous dé- 

y^wtezi qu'on lui inflige, au lieu d'avoir la main coupéei„ 

3ur o&s entrefiaites on ramène au divan le coupable et 

je réponds en sa présence; ^ Ctet homme n'est pas en é^ 

„tat de payeir une forte somme, il suffira de lui infliger 

„une amende de vingt thaler&, qui seront payés à ÏE^ 

„gUse de Dokka-Kidane-Méret^ afin qu'on céiy)re là la 

«sainte Masse pour le salut de son âme.„ Cette proposi*^ 
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^tion remplit d'étonnement toute rassemblée, et le^ as^ 
^sîstants commencèrent à s'entre dire à voix basse: "Ces 
^hommes blancs sont vraiment compatissants et miséri- 
^cordieux: ce sont les enfants de Dieu, dont parle la 
„ Sainte-Ecriture. „ Le Roi comnaanda alors à Blatda- 
Brou de fournir une caution pour le payement des 20 
thalers, qu'il devait payer après un certain temps. Ce 
fut le prince d'Essar-Amba, qui se trouvait là présent, 
comme nous l' avons dit, qui consentit à lui servir de 
caution. 

Ayant gagné ainsi notre cause, nous reclamâmes 
aussi de lui une indemnité pour les provisions dont il s' 
était emparé, et il fut décidé qu'il nous payerait pour 
cela le prix ordinaire de sept Tchems de provisions : nous 
lui fîmes remise de trois Tcham^ réclamant seulement le 
prix des quatre a-utres, équivalait à quarante thalers^ 
pour lesquels il hii fut demandé également une garantie; 
Mais cette fois il ne put trouver persoMie qui voulut lui 
en servir, et tous ses amis l'aband^OHnèrent; en consé- 
quence on Itii attacha, selon l'usage, une châine autour 
du bras, laquelle était également attachée par l'autre 
bout au bras d'un soldiat, ert il fut envoyé, dans cet état^ 
à la recherche de la sommae exigée. Il Kapporta au bout 
de quelques jours, et fut amené en présence du Ror, tou- 
jours enchaîné de' la même manière^ pour- s'âtequitter de 
son amende judiciaire. 

Lorsqu'eut Heu ce procès^ nous passâmes tout le jour 
sans» rien manger ; et la faim* nous pressait tellement que 
laissant de côté toute honte^ je pris la hardiesse de dire 
au prétendu Roi: ''Prince, nous sommes à jeun, depuis 
„hier soir, et depuis que nous sommes daais votre eamp^ 
„nous n'avons rien mis dans notre bouche: cela fadt as- 
„sez peu d'honneur à Votre Majesté, et aux lois di*Fhospi- 
;,talité chrétienne. ,y Teklé-Gorghis,, qui faisait semblant 
de n'en rien» sa?vx)ii?, se* tourna aussitôt vers ses domes- 
tiques, et feaijgjiaiit un^ air fâchéj^, il leuxj' demanda^ sîiL é- 
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tait vrai que nous n^avîons rien mangé depuis la veille 
au soir. Tous se turent. Il ordonna alors qu'on nous 
fournit chaque jour douze pains et trois plats de mets. 
Vagchem-Téphari, le prince royal, nous fît aussi de don 
d'un bœuf, que nous confiâmes à un prêtre* Abyssinien 
pour en avoir soin, et que nous eûmes grand peine plus 
tard à retirer d'entre: ses mams, employant même pour, 
cela l'entremise des soldats, attendu qae celui-ci en niait 
le dépôt et qu'il voulait se l'approprier. 

Le Roi voulait nous renvoyer au même village où s' 
était passée notre querellé avec Blatda-Brou, mais nous 
le priâmes de nous renvoyer plutôt dans notre patrie ; 
sur son refus, nous lui déclarâmes qu'il nous était im- 
possible de retourner à un endroit ôii nous ne* pouvions 
nous confier à personne, et où les gens étaient tous amis 
et parents de Blatda-Brou. Il consentit alors à nous- en- 
voyer au village qui porte le nom de l'Église de Theklé- 
em-Anot, dans le pays de Bélessa. Nous expédiâmes aus- 
sitôt, à Dokka, EMas, notre domestique Nazaréen, pour 
transporter nos bagages à Thekléem-Anot qui se trou- 
vait distant de trois journées de marehe seulement, toute 
fois ce fut à peine si Elias pût faire ce voyage en un 
mois à cause des difficultés qu'il eut en route*. 

Ce fut au mois de Mai que nous arrivâmes à BélBssa. 
Cette ville jouit d'un climat chaud, et Ites habitants com- 
parativement à ceux des autres pays, sont en général 
' assez bons; également l'ÊgMse de l'endroit était, par rap- 
port aux autres, assez propre et bien disposée. D'après 
tes ordres que le Roi en avait donné, nous devions rece- 
voir des habitants de ce village un Tcha» de provisicma 
et dix pièces de sel en bloc. 
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BicfadQ-Oabi et seo fil«. E^cnnûoi» deTeklë-^Gorghîs. RiëbeUioBS. 
Lee coBeeUs des< ^oti^Ues. Rëvolèe de< B>a»-Yoldé-Manam. Aiûmi^ 
▼ersiott de Teklé-Gorghis contre les prêtres du pays; intrigues, et 
fausses prédictions de ces derniers. Soumission de Ras-Voldë-Ma- 
piam. On noua envoie de nouveau che» le Roi. Ali-Pharis. Esseîte«« 
Mostaïte se soulève. pav deux ibis; Vorkiti, prinoesse Mahomëtanne* 
Nous essayons de faire de la médecine pour vivrez nous manquons 
d'habits. Difficultés que nous avons pour expédier nos lettres; nous 
nous servomr pour cela de Tentremise de FAbyssinien Mika^l. 

^/I^PRÈS avoir conquis le territoire du Thègri, le IKH 
'ïhéodore s'était saisi du prince Dédjadj-Oubi et de ses 
deux fils; après quelque temps de captivité, le prince a- 
vait succombé, mais ses deux fils furent gard^ dans la 
foarteresse de Magdala, où ils restèrent prisonniers p&k* 
dant seù^C' ans. À la mort du Roi, ils recouvrèrent leup 
lib^é, mais ne voulant point se soumettre an prinoA 
PédjadjpaatdinKassa) qui gouvernait leur province, Us 
allèrent habiter au pays d' Ouldoubba, au sud du Th^i, 
et s'étant en^pa^ des localités placées sous la dominati- 
on de Teklé'Gorghis, ils avaient commencé à élargir 
l&ûx domâôin^ et à se fortifier. 

A cettQ ^^oquCj Teklé-Gorghis avait fait une excui> 
sio» soudaine près de la localité ou se trouvait son frère 
Vagchem^Breu, et ce dernier, sur les ordres du Roi, 
était^ tombé sur les fils de Dédjadj-Oubi, qu'il avait sai* 
gis et QÛs dans les fers, où l'un des deuoL expira pe^ de 
temps après. 

Teklé-Grorghis entra dans le territoire de GoUa-Vo- 
guéra, patrie de Terso-Govazi, dont il obligea par ruse 
les habitants, qui étaient très fbrts et très vaillants, à re- 
connaître sa domination et à se soumettre sans réserve 
à son autorité. C'est ainsi que rentra dans son obéissance 
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le rdE>elle de Takadîy et ^'il reprit soa pouvoir dans 
cette contrfe. 

Pendant quelles, trompa» au Roi étaient dispersées par 
les vUlages à la rechereh» (Jes provisions, la trompette^ 
guerrière se M tout-ànaouq^ estendre^ et* ee fut le signal 
d^un pillage général, aprës qi^i elles se retirèrent. A 
cette même époque, nous avisons envoyé cfeea le Roi notre 
domestique Elias, afin de lui demander des vivres. Le 
Roi accédant à noIarC' de^^ande, ordonna aux paysans de 
nous fournir trois tchans de»pw>vision& diverses 5 et nous 
accorda en outre leg droits d'entrée d'une journée âe 
marché, ce qui nous était suflteant: pour deux mois, ent 
vivant toutefois avec une grande économie. Mais il noua 
aurait fallu un homn^e capaMe- de fiaire exécuter les or* 
dres du Roi, et cela nous^ Mfeant déftbut, nous tâchions- 
au péril de notre vie et sans prendre aucun souci des 
conséquences, d'usOT de tout notre ascendant, pour faire 
respecter les ordres qui nou» concernaient. 

Vagchem-Téphari, eowin de Teklé-Gorghis, ayant é* 
té désigné par celui-ci comme gouverneur des territoires 
de Dembéa et de Djelga, se mit en marche pour le lieu 
de sa résidence. Il était a)CCompagné par les anciens 
princes de Djelga, dont sq souviennent nos lecteurs. Ces^ 
hommes rusés conseillèrent au nouveau gouverneur d' 
envoyer ses troupes dans tes villages, à la recherche des 
vivres, et leur conseil ftit suiviv Sur ces entrefaites Gab- 
ro-Médani-Alem, cousin de ^ancien prince d'Essar-Am* 
ba, et d'accord avec lui, fondit à l'improviste sur la tente 
de Vagchem-Téphari, s'en empara, et se saisissant du 
prince, le mit aux fers ; après quoi il pilla le camp de ses 
troupes qui étaient dispersées dans les hameaux. Il est 
vrai que ce prince fut renvoyé au Roi quelque temps ap- 
rès, mais il n'en résolut pas moins de s'en venger. Ainsi 
donc, à mesure que le Roi s'efforçait d'étendre ses con- 
quêtes, il voyait d'autre part la rébellion s'augmenter 
dans ses dom^^ines. Venant cela, ses principaux chefs al- 

8 
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lèrent le trouver et lui donnèrent le conseil suirant. 
** Prince, tu as dominé jusqu'ici par la force de ton bras 
,,et la grandeur de ton génie de très vastes territoires, et 
„tu as toujours traité les paysans avec beaucoup de dou- 
„ceur, mais ceux-ci dédaignant ta bonté et ta magnani- 
„mité, ne cessent de lancer contre toi les traits de leur 
^langue acérée, et n'attendent qu'une occasion pour 
„lever l'étendard de la révolte. Voici que la fête de la 
„S*^ Croix approcha, et c'est l'époque, tu le sais, de le- 
^ ver les tributs sur les peuples; tu n'as qu' à commen- 
„cer à mettre des imp(>ts sur une partie des territoires 
„qui te sont souBais ; par ce moyen, ils seront obligés de 
„te reconnaître comme leur Roi, et ils abandonneront 
„ l'idée de lever la tête; car les paysans sont forcésr d' 
„ obéir au prince auquel ils remettent les tributs de l'an* 
„née nouvelle, le seul motif de leur rébellion étant d' 
„être exempt des impots. Pendant que ce payement s' 
„ effectuera, ajouter ent-ils, les rivières s'abaisseront et 
„nous serons alors tous tranquilles et rassurés. Si, au 
„ contraire, nous allons faire une excursion sur Djelga 
„ou sur Dembéa, ces contrées-ci ne manqueront pas de 
^se soulever pendant ce temps-là, et pendant que nous 
^reviendrons les dompter, les premières se révolteront 
„de nouveau.,, Ce conseil, qui paraissait raisonnable, 
fut suivi de point en point par le roi Teklé-Gorghis , 
qui s'empressa d'expédier des hommes dans les terri- 
toii'es qui paraissaient reconnaître son pouvoir, pour le- 
ver des impots en argent ou en nature. Il exigeait dxt 
seul pays deBélessa où nous nous trouvions, 1200 tha- 
1ers en argent, et 8000 jarres de provisions diverses (1) .. 

(î) Le roi Théodore avait augmenté annneWement tct taxe de» 
impôts ; pendant les dernières années, il avait imposé jusqîi' à lôOOO 
thalers sur Bélessa, 13000 sur Vagnéra et 8000 swr Semin: o» 
trouvait également d'autres localités obligée», de payer de pareilles 
sommes. Une partie de ces impôts était destihée à faire des gratifi- 
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Ces levées d'impôts qui se faisaient toujours avec 
quelque crainte, furent tout-à-coup abandonnées au bruit 
du soulèvement de Ras-Voldé-Mariam, homme remar- 
quable par sa valeur, qui résidait àBégameder. Ce der- 
nier avait été autrefois au service de Théodore, et après 
la mort du Roi, il avait réussi à s'emparer de son pays 
natal, ainsi que des autres pays circonvoisins. Il avait 
une grande réputation de vaillance, et passait pour un 
guerrier très expérimenté. Il s'était signalé déjà en tail- 
lant en pièces les troupes que le roi Teklé-Gorghis avait 
envoyées contre lui, et cet exploit de bravoure avait 
commencé sa renommée; à cette époque il était déjà 
maître de la moitié du territoire de Bégameder, tandis 
qu' Ali-Pharis, cousin du Roi, dominait dans l'intérieur 
du même pays. Ce dernier avait été emprisonné dans 
la forteresse de Magdala, et n'avait dû sa délivrance qu' 
à l'arrivée des troupes anglaises. 

Teklé-Gorghis, comme nous l'avons déjà dit, ayant 
été forcé per les circonstances d'abandonner la levée des 
impôts, chargea alors le prince de Godjam, son beau- 
frère, de sa vengeance contre Gabro-Médani, et lui en- 
joignit de ravager le pays de Dembéa. Ayant ensuite ras- 
semblé tous les paysans de la contrée en état de porter 
les armes, îl vint avec eux à Ambadjara, et après avoir 
célébré la fête de la S**. Croix, il fondit immédiatement 
sur Bégameder. 

Il faut savoir que dans l'Abyssinie, le Clergé prend 
une très grande part aux affaires politiques, et que pro- 
fitant de son ascendant sur le peuple, il réussit maintes 
fois à rendre impraticables les résolutions du Roi, ou à 
les faire échouer. Voilà pourquoi Théodore n'aimait pas 
le corps ecclésiastique^ qui était également odieux au 
prince régnant Teklé-Gorghis^ que le Clergé haïssait à 

cations aux favoris du Roi, et le reste servait è adieter des, mar- 
chandises qu'on faisait venir de Massawa^ 
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à son tour, et contre lequel il excitait le peuple par 
d'indignes menées. Ainsi, par exemple, le Clergé don- 
na cour parmi le peuple à une prédiction qui disait 
que, Teklé-Gorghis devait mourir, trois jours ou trois 
mois ou trois ans après son élévation à la dignité royale, 
et que son pouvoir après lui serait entièrement anéantL 
De pareilles prédictions s'étaient également répandues 
sur le compte de Théodore pendant qu' il était sur le 
toône. Il va sans dire, que les trois jours s'étaient écoulés 
sans aucun effet; on attendait maintenant les trois mois. 
Lorsque Teklé-Gorghis fondit sur Bégameder, c'était à 
la fin de ce temps déterminé, et tout le monde était dans 
l'incertitude, et mis en émoi par le Clergé, qui, profitant 
des circonsiasiaes pour troubler les peuples, voyait arri- 
ver avec joie l'époque de leurs présages. Les prêtres du 
pays préfémient <iahro-Médani-Alem: '^ C'est lui, disai- 
„ ent-ils, qui doit monter sur le trône, car il. aime le peu- 
„ple, et il en a pitié comme un père de ses enfants. „ Ces 
fausses prédictions n'avaient d'autre but que d'inspirer 
de la crainte et des soupçons aux troupes, afin d'abattre 
leur courage daais les combats, et de les porter à aban- 
donner la cause d'un prince qui était sur le point de per- 
dre ses conquêtes avec sa vie. 

Le Clergé de ce pays fait tous ses efforts pour garder 
son influence sur le Roi, de même que sur les peuples. Il 
voudrait que le Roi fût toujours indulgent à l'égard des 
couvents, qu'il paiîdonnât tous les torts et fît grâce à 
tous les crimes commis par les peuples; qu'il n'infligeât 
aucun châtiment po«r les délits ; en un mot, qu'il suivît 
la politique de RasrAli, le prédécesseur de Théodore en 
Amara, pendant le règne duquel le vol, l'a^sasinat^ la 
fourberie, les crimes et tous les vices étaient permis et 
nullement réprimés, raison pourquoi il avait eu pen- 
dant sa vie tant de partisans , et ce qui donna lieu 
aussi à un grand nombre de chrétiens d'embrasser le 
Mahométisme; sous son règne, toute la terre d'Abysr 
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sinie n'était qu'un vaste champ ouvert à tous les cri- 
mes et à tous les forfaits, et malgré cela, il était aimé et 
considéré comme un prince excellent et plein de dou- 
ceur. Théodore avait, lui, un caractère tout opposé; il 
faisait couper les pieds ou la tête aux hommes qui com- 
mettaient des crimes ; dans les derniers temps, il avait 
même commencé à les faire brûler. De même, Teklé- 
Gorghis, d'après le bruit qui courait, et suivant cet exem- 
ple, se mettait à exercer des punitions semblables, en 
faisant couper aux coupables le nez, les oreilles, les mains 
et même la tête, chose qui paraissait barbare et efiroya- 
bles aux yeux du peuple, bien qu'à dire vrai, il y ait de 
l'exagération des deux côtés. Car, si le Roi dans l'intérêt 
de la justice doit être parfois sévère envers les peuples, 
il doit être aussi compatissant envers eux, et ceux-ci, à 
leur tour, ne doivent pas abuser non plus de l'indulgence 
du souverain. Ces derniers doivent savoir, que c'est en 
vue de punir les crimes des hommes, que Dieu donne par 
fois le sceptre à des princes qui ont le cœur endurci 
comme Pharaon. "Le cœur du Roi, dit Salomon, est 
„dans les mains de Dieu . „ 

Les prédictions du Clergé n'aboutirent finalement à 
rien; car le Roi s'étant rendu à Bégameder, au lieu d'y 
trouver la mort, vit là ses entreprises couronnées d'un 
plein succès. Ras-Voldé-Mariam lui fit sa soumission de 
la manière suivante. Ayant fait camper son armée à une 
journée de marche de l'endroit où se trouvait Teklé-Gror- 
ghis, il vint avec quelques uns de sa suite, et s'avança à 
une heure de distance de la tente royale; ensuite il prit 
une grosse pierre qu'il plaça sur son cou (1), et qu'it 
porta jusqu'à ce qu'il fut arrivé auprès du Roi, à qui il dil 
en baissant la tête devant lui : ^Prince, je vous prie de 

(I) C'est dans ce pays un usage général, lorsqu'un coupable 
se rend chez la personne offensée» qu'U se présente portant une pi' 
erre sur son cou. 
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„me pardonner toutes les fautes, dont je suis coupable 
^envers vous.„ Le Roi se montra clément et lui pardon- 
na, et la paix fut rétablie entre eux. Le lendemain il re- 
vint suivi de toutes ses troupes, et se présenta à la tente 
du Prince ; alors ses cavaliers se mirent à faire des cotir- 
ses à cheval, en chantant les avantages qu'ils avaient au- 
trefois remportés contre le Roi, mais en finissant tous 
leurs éloges par des excuses. Ras-Voldé-Mariam tenant 
en main son épée dégainée, faisait des cavalcades devant 
la tente du Roi, et s'accusait en ces termes: ^^11 est vrai 
„que j'ai tué plusieurs de vos soldats, et que j'ai vaincu 
„avec ce bras (il le montrait) l'armée que vous avez ex- 
„pédiée contre moi; que j'ai dépouillé vos hommes et que 
„je les ai fait prisonniers, mais néanmoins dans toutes 
„ces circonstances, je n'ai jamais cessé d'être clément et 
„ d'agir avec miséricorde. Ces armes que vous voyez, ô 
„ Prince, (il montre les armes que ses soldats tenaient en 
„main), je les ai prises des mains de vos soldats, n'ayant 
„pour tout arme moi-même qu'un pieu de bais aiguisé 
„par le bout. Je vous assure qu'ils doivent m'en savoir 
„gré, car si par hasard j'avais eu en main une épée, 
„ personne n'aurait pu s'échapper. Ce Ras-Voldé-Mari- 
„am, dont le nom vous était peut-être connu, vous le vo- 
,,yez maintenant de vos propres yeux. Nul n'aurait pu 
„me prendre vivant, et personne n'aurait pu me vaincre. 
„ Depuis longtemps j'ai entendu faire votre éloge, et le 
„bruit de votre renommée m'est arrivé de bien loin : je 
„ me suis dit à moi-même: c'est vraiment Dieu qui l'a 
„élu et mis sur le trône, pourquoi ne lui obéirais-je pas? 
„ Aussitôt je me hâtai de venir vous faire hommage et de 
'„vous assurer démon dévouement- C'est moi, Ras-Voldé- 
„Mariam, qui viens aujourd'hui me soumettre à vous o- 
„béir? Rassurez-vous, ô Prince; tant que je vivrai, vous 
„ serez délivré d'inquiétude, car je saurai trouver tous 
„vos ennemis, les saisir et les égorger comme des chiens. 
„ C'est ma main qui vous délivrera d'eux tous. „ Ayant 



119 

dit ces mots, il fit de nouvelles excuses au prince, pour 
les torts qu'il avait eus contre lui. Le Roi, usant de clé- 
mence, lui rendit sur le champ les domaines de ses pères, 
et de plus lui donsia le gouvernement de trois villes, le 
revêtant lui-même des insignes de 5a charge. 

Pendant notre séjour à Ghelbi-Thabor, dans le pays 
de Bégameder, nous envoyâmes près de Teklé-Grorghis 
notre domestique Elias, avec une lettre dans laquelle 
nous le suppliions de nous laisser partir, et de nous ren- 
voyer dans notre patrie, ou bien de nous fournir des vi- 
vres selt^n nos besoins, comme son prédécesseur l'avait 
fait. Il jura au atom de son père défunt, et nous fit ré- 
pondre, qu'il n'avait encore levé de tribut nulle part, et 
que le peu de thalers qu'il avait en sa possession, était des- 
tiné aux dépenses de son armée. **Mais attendez quelque 
^peu, ajoutait-ii, et n'ayez nulle inquiétaide; je vous ren- 
„verrai ensuite, si Dieu le veut, avec le respect et les 
>„ honneurs qui sont dus à votre dignité; car, si je vous 
^laissais partir en cet état, ce serait une insulte pour moi 
„comme pour v®us. Il envoya avec cette réponse les 
ordres aux villages de Bélessa de nous fournir des vivres 
pour Irois mois, c'est-à-dire, 10 Tchans de provisions : 
cette énorme quantité de vivres nous était donnée en pré- 
vision que nous pussions nous procurer les autres be- 
soins en échange. 

Teklé-Gorghis pénétra ensuite dans les pays de l'in- 
térieur, et s'avança jusqu'à Vodelou et Jédjou, sur les 
frontières des Gallas. Ces deux derniers pays étaient 
gouvernés par Ali-Pharis, proche parent de Ras- Ali, et 
cousin de Teklé-Gorghis. Ali-Pharis, avait été autrefois, 
comme il a été déjà rapporté plus haut, emprisonné dans 
la forteresse de Magdala, au temps de Théodore, après la 
mort duquel il s'était approprié les sus-dites localités, où 
vivent mélangés des chrétiens et des Musulmans à peu 
près en nombre égal ; quoiqu'il n'eût point fait encore sa 
soumission au Roi, cependant ils ne voulait pas non plus 
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se révolter ouvertement contre lui ni lui obéir: son u- 
nique but était de prendre du temps pour se fortifier, et 
de se déclarer ensuite contre le gouvernement. Teklé* 
Gorghis ayant connu son dessein, fondit sur son territoire 
et y établit son camp. Ali-Pharis, qui n'était pas encore 
en état de lui tenir tête, s'enfuit au milieu des Gallas, où 
il trouva une protection assurée. 

Teklé-Gorghis expédia de là des messagers au prince 
Minilik de Ghoa, qui lui fit sa soumission de banne grâce, 
ce que voyant le Roi, il accorda en récon^nse à ce 
prince une partie du territoire d'Esseïte-Mestaïti, prin- 
cesse mabométanne, Gallasse, et lui aida même à s'en 
emparer. Celle-ci se trouvait alors auprès du Roi, où 
elle était venue toute exprès pour faire sa soumission; 
quand elle eut connaissance de cette perfidie, elle ne 
put supporter une pareille insulte, et prit la fuite pen- 
dant la nuit, et aussitôt de retour dans son pays, elle 
leva de nouveau l'étendard de la révolte. Un aussi vil 
procédé et une telle offense ne provenaient, chez le Roi, 
que de la vengeance; car Teklé-Gorghis avant de s'em- 
parer des états de Terso-Grovazi, avait été engagé avec 
cette princesse dans un combat, où il avait perdu la plus 
grande partie de ses troupes, et où il n'avait écbappé à la 
mort que par la fuite (1). Vorkie, autre princesse mabo- 
métanne Gallasse, fut également rendue tributaire par le 
même prince de Ghoa, sur les ordres que celui-ci en a- 
vait reçus du Roi. 

A cette époque, Teklé-Gor^iis, qui,* se trouvait dans 
ces contrées, éloigné de nous de six journées de marche, 
nous avait presque oubliés, et ne prenait aucun soin pour 
faire renouveler nos provisions épuisées. De notre côté, 

(I) Les Gallas ont la coutume de passer en prières^ dam leur 
camp, toute la journée qui précède le combat, ei à F approche de 
la nuit, ils fondent à Vimpromte sur Vewnemi» qu'ils massacrent et 
dépouillent sans pitié. 
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nous ne pouvions non plus expédier près de lui quelques 
uns de nos domestiques pour lui demander du secours, 
retenus que nous étions par le peu de sûreté des routes. 
Nous fûmes donc obligés de recourir à un autre moyen 
pour vivre, et ce moyen bien loin d'avilir notre dignité, 
nous fit acquérir, au contraire, plus d'honneur et de res- 
pect parmi le peuple. C'était la médecine, que nous ex- 
cercions au corporel et au spirituel : nous faisions con- 
sister la première manière en abstinence, en ablutions, 
et en divers médicaments naturels et très simples, qui 
le plus souvent faisaient leurs effets; la seconde manière 
que nous faisions suivre aussi à nos malades, consistaient 
en exercices de piété et de dévotion. Toutes les fois que 
nous étions appelés auprès des malades, nous ne manqui- 
ons jamais de faire sur eux la prière et la lecture de V 
Evangile, et ceux-ci se guérissaient le plus souvent par 
l'effet de leur foi et de leur dévotion. Nous conformant 
aussi quelques fois à leurs usages, nous écrivions sur des 
mcxrceaux de papier quelques fragments d'oraisons, sur 
tout de celles de S*. Nersès le Gracieux (1), que les ma- 
lades portaient sur eux comme des reliques, et ce moyen 
populaire contribuait beaucoup à leur inspirer des senti- 
ments de piété. Aussi Dieu daigna répandre ses bénédic- 
tions sur notre œuvre, qui était purement évangélique. 
Plusieurs d'entre eux étant retournés à la santé, vinrent 
chez nous pour nous remercier, et nous témoignèrent 
leur attachement par les plus grandes démonstrations de 
respect. A partir de ce moment, régna chez nous l'abon- 
dance; chaque jour on nous apportait des pois-chiches, 
des lentilles, des fèves etc, aliments qui formèrent seuls 

(ï) St. Nersês k Gracieux (Schenorhali) CathoUcos d'Arménie y 
mourut en 1113. Il a écrit , pour Vusage du peuple, des prié- 
tes en 24 versets , correspondant aux heures du jour, lesquelks 
ont été traduites en 24 langues, et imprimées chez les Pérès Mé- 
Jdtaristes de Venise. 
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notre nourriture pendant toute la durée de notre voyage. 
En vue de nous faire plus d'honneur, quelques uns nous 
apportaient de la bière, du lait -caillé et quelques légumes 
plus rares, demandant seulement en récompense la bé- 
nédiction de Sa Grandeur l'Archevêque. Le bruit de nos 
guérisons se répandit bientôt dans tout le pays de Béles- 
^a, et souvent on nous apportait des malades de pays 
très lointains. 

Quoique nous eussions trouva dès lors des moyens 
assurés d'existence, néanmoins le souvenir de notre pat- 
rie ne laissait pas ^ue de revenir souvent à notre esprit; et 
ce souvenir était d'auiant plus doux pour nous, que notre 
émigration se prolongeait davantage. Cédant au désir 
iien naturel de revoir les lieux qui lui étaient ehers, Mg*". 
Isaac résolut d'aller trouver le Roi, pour le solliciter de 
nouveau de nous renvoyer dans notre pays. Les villa- 
geois ayant été informés de son dessein, firent près de 
lui mille instances pour l'en détourner, ce à quoi ils par- 
vinrent à la fin, mais non sans beaucoup d-e peine. "Ce 
-„ n'est pas l'uso-ges, lui disaients-ils, d'aller se présenter 
^devant le Roi, sans en avoir auparavant obtenu la 
-„ permission; car il pourrait vous arriver de tomber 
-pCntre les maius de quelque rebelle, et nous serions 
^responsables de ce qui vous arriverait de fâcheux. 
„Dites nous si vous avez besom de quelque chose, nous 
„ sommes tout prêts à vous le procurer.,, Ils nous appitv 
visionnèrent effectivement dès lors de tout ce dont nous 
avions besoin. Cependant nous étions dans un besoin 
très urgent d'autres objets, qui ne nous étaient pas moins 
nécessaires que la nourriture, je veux parler des vête- 
ments: nous n'en avions point de rechange, et ceux que 
nous portions, étalent tout déguenillés et rapiécés; nos 
tuniques noires étaient partout racommodées avec des 
morceaux de toile blanche et ressemblaient à de vrais 
haillons,, de sorte que nou^ avions l'air, là dessous, de 
Robdnsons ou d'Arlequins. Quant à nos chemises, elles 
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étaient complètement usées et impossibles à porter, tel- 
lement que nous fûmes obligés d'en faire avec nos lin- 
ceuils mortuaires, que nous avions apportés parmi nos 
autres effets. Egalement nos chaussures étant usées, nous 
nous servions de sandales que nous attachions autour de 
nos pieds avec des courroies. Malgré cela, nous aurions 
encore supporté cet état, si nous n'avions pas été tour- 
mentés par la vermine qui nous dévorait, n'ayant, comme 
nous venons de le dire, aucuns liabits de rechange. Les 
deux Nazaréens et nos autres domestiques avaient aussi 
besoin de nouveaux habits, et pour leur en procurer, 
nous fûmes obligés de vendre l'un de nos mulets, afin d' 
acheter des manteaux pour eux ; de sorte qu'il ne nous 
resta plus qu'un seul de ces animaux, le troisième étant 
déjà mort depuis quelque temps. 

Comme notre séjour se prolongeait en Bélessa, nous 
conçûmes le désir d'écrire à Sa Béatitude notre Patri- 
arche, pour l'informer de notre situation en ce pays, à 
travers lequel nous passâmes tout le temps à errer çà et 
là; pour cela, nous cherchâmes de tous côtés quelque 
marchand Abyssinien qui pût se charger de nos lettres 
jusqu'à Massawa, mais malgré nos recherches, nous ne 
punies trouver personne. Nous aurions bien expédié un 
messager tout exprès, si nous avions pu en trouver un 
de sûr, mais l'homme payé par nous, après avoir reçu 
notre argent, aurait sans aucun doute déchiré nos lettres 
ou les aurait portées par trahison au Prince, auquel il nous 
aurait représentés comme des personnes suspectes et 
dangereuses pour son gouvernement. Cette considération 
nous empêcha de consigner aucune lettre entre les mains 
des indigènes, afin de ne pas perdre notre argent inutile- 
ment, car dans toute l'Abyssinie on chercherait en vain 
une seule personne fidèle. Les lecteurs se souviennent 
sans doute de notre sincère ami et de notre très fidèle 
intendant, c'est-à-dire du Goravi Blatda-Brou ; ils se rap- 
pellent aussi ses vexations et ses extorsions, pendant le 
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temps qu'il fut à notre service, de même que les forfaits 
qu'il commit et ceux qu'il projetait, au moment où il nous 
quitta. Ce qu'il y a de plus mauvais dans les gens de ce 
pays, c'est que lorsqu'ils se chargent d'une lettre quelcon- 
que, ils vont aussitôt, comme nous l'avons dit plus haut, la 
présenter au Prince, et à l'aide de quelque mauvais in- 
terprète qui l'explique tout de travers, ils s'efforcent de 
lui persuader que ceux qui l'ont écrite sont des espions, 
qui complotent contre le gouvernement, ou qui deman- 
dent des troupes à leurs puissances pour s'emparer de 
son royaume. Les princes se laissent aisément persuader 
par ces paroles, et ils récompensent même les délateurs. 
Pendant notre séjour en Abyssinie, nous ne pûmes expédier 
que deux lettres, la première, avec notre ami mahométan, 
qui a demeuré quelque temps avec nous à Essar-Amba, et 
que nous lui remîmes à son départ pour Massawa: elle é- 
tait adressée àr M^ Arakel Djivéléghian, à qui nous don*- 
nions de nos nouvelles; la deuxième, avec un marchand 
Abyssinien nommé Mikaël, qui était venu nous offrir ses 
services dans un autre but, et avec des desseins que 
nous sûmes déjouer. Il nous proposait de lui consigner 
tous nos habits ecclésiastiques pour les transporter à 
Massawa, afin, disait-il, de les mettre en sûreté, pour 
qu'ils ne tombent pas dans les mains des voleurs, mais 
en réalité son but n'était autre que de s'en approprier. 
Nous le priâmes simplement de vouloir bien se charger de 
nos lettres; et comme il devait passer par le Caire, nous 
lui donnâmes aussi, pour lui, une lettre de reconmian»- 
dation (1). Ce marchand redoutant les périls de la guerre, 
n'eut pas même le courage d'aller jusqu'à Massawa : a- 
yant renoncé à son voyage, il confia en d'autres mains 
nos lettres, qui arrivèrent pourtant à leur destination. 

(I) Cette lettre de recommandation a été publiée dans SiONj 
journal mensuel^ qui s'imprime en langue Arménienne à Jérusalem^* 
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Gabro-Médani-Alem. Meschescha fils de Théodore; sa mort. Ougali- 
Desda; atrocités des Gallas en temps de guerre: Excursion de Gabro- 
Médani-Alem en Bélessa. Lettre qui nous arriva de Jérusalem par 
l'entremise de M'. Arakel Djivéléghian. Requête adressé à Teklé- 
Gorghis pour demander notre congé. Sa réponse. Notre retour; 
détails sur les difficultés de notre voyage. Le pays d' Ago; Séche- 
resse. Arrivée à Adoua et à Axoum. L'Église d'Axoum. Table en 
pierre des dix aommandements. Lettre adressée au Consul-Général 

d'Angleterre à Alexandrie. 

Pendant que le prince Teklé-Gorghis était allé 
au pays de Jédjou, les habitants d'Amara et ceux des 
pays voisins qu'il avait soumis, s'étaient tous soulevés de 
nouveau, et querellaient entre eux pour la possession des 
terrains, dont chacun voulait s'emparer. Gabro-Médani- 
Alem, l'un des principaux révoltés, s'était emparé, pour 
son compte, de cinq ou six villes. 

Quelques jours avant la mort du roi Théodore, Mes- 
chescha son fils aîné s'était enfui dans le pays d'Ougara, 
qui avait appartenu à ses ancêtres, et s'était joint ensuite 
à Desdé-Brou, qui conduisait une expédition, par ordre 
de Terso-Govari vers le pays de Dagousa, pour en dé- 
fendre l'entrée aux ennemis. Ces deux chefs livrèrent un 
combat à Gabro-Médani-Alem, et ils furent vaincus. Des- 
dé-Brou fut saisi aussitôt et mis aux fers, et son compa- 
gnon fut arrêté dans sa fiiite 'par Ougali-Desda, prince 
de Godjam, pendant que celui-ci lançait son cheval au 
pas de course, pour surprendre Gabro-Médani-Alem en 
Dembéa: course qui demandait d^ordinaire cinq jours de 
marche, et pour laquelle il n'employa que deux seule- 
ment. Meschescha fut donc saisi et enchaîné par le 
prince da Godjam, qui le mit ensuite à mort pour venger 
flon père, comme on nous l'a assuré quçlcjue temps après* 
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Gabro-Médanî-Alem ayant dispersé ses troupes dans 
les vDIages voisins, ne se tenait nullement sur ses gardes, 
lorsqu'il apprit tout-à-coup raarrivée d' Ougali-Desda; 
comme il n'avait pas fait ses préparatifs, il fut contraint 
de prendre la fuite^ et se dirigea vers les contrées d'Ar- 
madjouho. 

Conformément aux ordre de Teklé-Gorghis, son beau 
père, Ougali-Desda dévasta entièrement Dembéa^ et ap- 
rès avoir pillé le camp de Médani-Alem, il s'en retourna 
vers le prinee. Dans son armée se trouvaient beaucoup 
de Gallas, qui ont l'horrible coutume, pour faire éclater 
leur bravoure, de couper les oreilles des hommes tués 
sur le champ de bataille ou des prisonniers, et de les 
envoyer ensuite à leurs femmes après le combat. Celles- 
ci en les recevant, avertissent aussitôt leurs voisines et 
leurs amies, qu'elles rassemblent chez elles, et exposant 
lesdits membres en leur présence, comme étant les â- 
gnes de la bravoure de leurs époux, elles se livrent à de 
grandes réjouissances en dansant tout autour au son des 
trompettes et en chantant les louanges de leurs maris^ 
elles les pendent ensuite enfilés aux poites d<e leurs mai- 
sons; dès lors elles prennent rang dans la classe des no- 
bles. Celles parmi les familles, qui en ont une série plus 
nombreuse, sont d'autant plus honorables et plus influ^- 
entes. Quand la servante de ces familles va à la fontaine 
puiser de l'eau, elle remplit ses cruches la première sans 
attendre son tour, et s'en retourne avant ses compagnes. 
Ceux, d'entre les hommes, qui n^envofent pas du champ 
de bataille les signes de leur bravoure, sont considérés 
comme des lâches et restent sans considération dans 
leur pays. 

Les Gallas et les chrétiefïis nourrissent en tout temps 
une haîne implacable les uns contre les autres. Pourtant 
les Gallas ont encore cela de bon, c'est qu'ils marient 
au milieu d'eux les prisonniers chrétiens après les avoir 
convertis à leur religion, et qu' ils les fiwit jouir avec 
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une entière liberté de tous les droits de citoyens. Tandis 
que les chrétiens du pays retiennent, dans Teselavage, 
les Galkbs qu'ils ont convertis au christiairisme, et qu'ils 
les vendent même, s'ils le veulent, à qui bon lem' semble. 
Grabro-Médani-Alem ayant ra;ssemblé ses troupes, 
marcha sur la ville de Gonder, dont il s'empara après 
avoir exjpulsé le chef rebelle qui la dominait; après quoi 
il -se soumit au prince de Thègri, et fit tous ses efforts pour 
agrandir s^n territoire jusqu'aux limitas de cette province. 
Il s'avança ensuite sur Bélessa où nous nous trouvions 
alors, mais les habitants de ce pays ne purent soutenir 
le choc, parce que la moitié de la population était dis- 
posée à lui faire sa soumission, et que les paysans guer- 
riers se trouvaient avec leur chef Dédjadj^Bnîné auprès 
du roi Teklé-Gorghis. Ce que voyant les habitants de Bé- 
lessa, ils se mirent alors à nous effrayer, en disant que 
les troupes de Gabro-Médanî-Alem allaient fondre sur 
la cité, et la livrer au pillage. Leur but était, par ces 
discours, de s'emparer au milieu de notre trouble, de nos 
habits ecclésiastiques: les seuls biens qui nous restaient 
alors. Mais pressentant qu'ils étaient en péril, nous avi- 
ons déjà pris soin de tes cacher sous teiTC, dans une fosse 
que notts creusâmes expressément pour cet effet, et ras- 
surés de ce côté, nous nous remîmes pour le reste entre 
les mains de Dieu. Giibro-Médani-Alem en vue de ras- 
surer les habitants, parla ainsi aux notables de Bélessa : 
*^ Je ne suis pas venu pour m'approprier vos biens, leur 
„dit-il, je ne vous demande que des guerriers. — Tous 
„les nôtres se trouvent auprès du Roi, lui firent-ils ré- 
„ pondre par l'entremise des prêtres, par conséquent, il 
„nous est impossible d'exécuter votre demande; mais si 
„vous avez besoin de provisions, nous pouvons vous en 
^procurer . „ Gabro-Médani- Alem sans rien accepter, 
s'en retourna en disant: Le tetritoire sera biefttôt à moi, 
s'il plaît à Dieu. Pour le moment il se borna à occuper 
le pays de Voguera jusqu'à Sémin, à l'Est du Thègri. 
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A cette époque, nous vîmes arriver soudaiii le do- 
mestique Abyssinien de M'i Arakel Djivéléghiaiîi, qni ré- 
side à Massawa, avec un paquet de lettres pour nous, 
qui lui étaient arrivées depuis notre départ de Jérusalem. 
Il est impossible de peindre la joie qui nous transporta 
en le recevant; nous étions tellement saisis, que nos mains 
tremblantes d'émotion pouvaient à peine, le tenir. Dans 
un moment où nous paraissions oubliés des hommes et 
perdus pour jamais, ces lettres nous causèrent une joie 
indiscible, et nous nous sentions dévorés du désir de re- 
voir la Sainte-Cité et notre chère patrie. Des ruisseaux 
de larmes coulaient de nos yeux, et rafiraîchissaient nos 
cœurs déséchés, qui étaient comme deux sources taries 
par les chaleurs excessives de l'été, car cette fois, c'étai- 
ent des larmes de joie et de douce espérance. Nous nous 
transportions en imagination dans le monde civilisé des 
hommes blancs, et nous nous voyions au milieu de nos 
pères et de nos frères, jouissant de leur conversation et 
recevant leur^ consolations. L'imagination nous trom- 
pant un moment, nous nous croyions déjà éloignés à 
tout jamais de ces hommes noirauds et sauvages, dont 
l'aspect et plus encore le caractère et les mœurs nous 
avaient rendu insupportable le séjour du pays tout en- 
tier. Parmi ces lettres, s'en ti'ouvait une de M^ Arakel 
lui-même, dans laquelle il nous faisait savoir, qu' une 
requête à notre sujet avait été adressée par le Consul d' 
Angleterre au roi Teklé-Gorghis pour solliciter de lui 
notre retour, nous avertissant en même temps du conr 
sentement que le dit Consul avait obtenu du Prince de 
Thègri pour que nous puissions passer sur son territoire. 

A ces nouvelles joyeuses, nous nous hâtâmes d'écriçe 
de notre côté une supplique à Teklé-Gorghis pour obte- 
nir de lui notre congé. Cette lettre lui parvint quelques 
jours après qu'il eût reçu celle du Consul Anglais, qui 
nous concernait; il se vit done obligé de nous congédier, 
et nous adressa m répons© pa? écrit, qu'il confia à u» 
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mesrâger, qui était chargé de ikks 'foire des excuses dd 
vive vok, pour les mauvais itefiitefflCfitS' et les traoas que 
nous avions eu à subir dajoa â9B royaume: il nous fiaisait 
également prier, par ce m,âDie messag», de nous porter 
comme médiateurs entre lui- et le ptrince de Thègri, afin 
de dissiper la discorde qui ezisitait entre eux. Sa lettse 
était conçue en ces termes r 

"Teklé-Gorghis, roi d'Ethic^e, expédie cetteiettre à 
„ Abouna Isaac et à Abouna Bimothéos. Comment vous 
portez-vous? Etes-vous très bien? Les routes n'étant pas 
„sûres jousqu'ici, nous avons été obligés de vous faire at- 
„tendre. Je viens de recevoirune lettre delapart de yotee 
^souverain (1), qui me deaiande votre congé; retouHiez 
^donc dans votre pays. Vous reoevree deux mulets pouj 
„v0us de Dédjadj-Eniné: prenez avec vous tout ce que 
jjvous avez. Votre départ nous afflige et nous fondons 
„eD larmes. „ 

Nous exposons ici la 
marque de son sceau qui 
se trouve dans l'original, 
autour duquel on lit ces 

mots: "TEKLâ-GORGHlS, ROI 
n'EFHIOPIE.q 

Quinze jours après la 
réception de cet ordre,le 
firère de Dédjadj-Eniné 
nous envoya les deux 
mulets en question, et le 

même jour, (Avril 16/28 ) nousfîmee les préparatâfe de 
notre départ Parmi nos effetej n®us n'emporiânaes avec 
nous que les habits et les vases eoclésiasliques; qoant ai» 
caisses dégarnies et aux autres bagages dont nous n'a- 

(/) D pariait aûui datu la crotftmee où tJ était que nwo Ut^ 
*ni tty'eli Anglais. Par tespétmen-dfitette lettre, tm feut wir 
Mféim at tmpte cAn: eepeuj^leitjle ^fiUaburt. 
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vîons pas absolument besoin, comme une boîte à thé, par 
exemple, nous envoyâmes le tout au Roi, par un messager 
qui lui portait nos lettres d'adieux. 

Le bruit de notre prochain départ avait rasssemblé 
autour de nous tous les habitants de la localité. Ceux-ci 
nous regardaient, dans les derniers temps, comme leurs 
pères spirituels et leurs bienfaiteurs ; ils blâmaient hau- 
tement la démarche qu^on avait faite en demandant un 
Evêque Copte, et maudissaient le Roi, qui nous laissait 
partir. Tous ces gens, au nombre de plus de mille, avec 
le frère de Dédjadj-Eniné à la tête de quatre cents sol- 
dats, nous reconduisirent pompeusement pendant une 
journée de marche. Quoique le Roi eût donné ordre de 
nous faire passer par la route de Voguera, qui était la 
plus commode et la plus courte, néanmoins comme ces 
contrées étaient révoltées, et que le peuple, qui nous ac- 
compagnait, refusait de prendre la voie indiquée, nous 
fûmes obligés, pour cela, de prendre la route d'Ago, qui 
était très difficile et très escarpée. Cet endroit est, comme 
il a déjà été dit, le pays natal de Teklé-Gorghis. 

Au moment de notre départ, Teklé-Gorghis fixa la 
quantité d'aliments que les habitants de chaque village 
étaient tenus de nous fournir : c'était un mouton, un ag- 
neau, une cruche de beurre avec une autre pleine de 
miel, six plats de mets, quatre vingts pains, trois jarres 
de bière, et du foin pour nos deux mulets. Une telle quan- 
tité de provisions était aussi à charge aux paysans qu'à 
nous, car le nombre de notre caravane ne dépassait pas 
dix personnes en tout, de sorte que les provisions indi- 
quées étaient beaucoup trop pour nous. Mais l'intention 
du Roi en donnant cet ordre était d'indiquer, à ses su- 
jets, le respect qu'on doit aux voyageurs qui se rendent 
chez le souverain; déplus, connaissant parfaitement le 
caractère de son peuple, il savait très bien qu'avec lui 
il fallait exiger beaucoup pour avoir peu, et que nous 
/erions très heureux, si l'on nous donnait seulement la 
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moitié de ce qu'il avait fixé. 

Je n'entrerai pas ici dans le détail des vexations et 
des tracas de toute sorte que nous eûmes à subir au re- 
tour de notre voyage, je me bornerai seulement à un a- 
perçu général. Il faut savoir d'abord que le trajet de la 
route de Thègri, qui demande à peine dix jours, nous l'a- 
vons fait, nous, en quarante deux jours; à peine pouvions 
nous marcher chaque jour pendant trois heures ; et sou- 
vent nos guides se détournaient de la route, selon leur 
commodité, et nous confiaient à la garde des villageois, qui, 
ayant plein droit de se plaindre, puisqu'ils ne se trouvai- 
ent pas sur notre route , refusaient de nous accueillir. 
Aussi cheminant par des voies détournées, tantôt escala- 
dant des montagnes escarpées, et tantôt descendant dans 
de profonds ravins, nous pouvons dire que nous errions 
plutôt que nous ne voyagions, semblables aux Israélites 
dans le désert : impossible de faire entendre raison à nos 
guides, qui se montraient sourds à toutes les remontrances 
que nous leur faisions. 

Voici maintenant l'ordre que nous suivîmes à notre 
retour. En quittant Bélessa, le frère de Dédjadj-Eniné 
nous accompagna, comme nous l'avons dit, pendant tout 
un jour, après quoi il s'en retourna en nous laissant 200 
soldats pour nous escorter. Mais nous vîmes bientôt que 
cette escorte était trop nombreuse, et pesait trop sur les 
villageois, qui se trouvaient sur notre route, et que notre 
voyage fait de la sorte, serait préjudiciable à eux et à 
nous, aussi résolûmes-nous après quelques jours de ren- 
voyer tous les soldats, priant le Roi de nous recomman- 
der seulement aux Alakas. (1) de chaque village. Ainsi, 

(i) On^appeUe Alaka eekti qui a V administration des affaire 
spirituelles dans chaque localité. Les Alakas sont élus par V E- 
véque capte ou par le Tchéghi, et sœit tom pris parmi les clerc&j, 
•tt les lecteurs. Il y a chez eux plusieurs grades et diverses diffixé- 
téSj comme chez les Militaires et les Civils, 
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par exemple, quand nous arrivions dans un hameau ou 
dans un village, guidés par un des hommes de VAlaka 
du dernier endroit que nous venions de quitter, celui-ci 
proclamait à haute voix les ordres du Roi, en présence 
du nouvel Alaka et des habitants de la nouvelle localité; 
il énumérait aussi la quantité et les espèces d'aliments 
que les paysans étaient obligés de nous fournir. En s'ac- 
quittant de sa mission, il jurait par le nom du Roi de Y 
exactitude de ces ordres, après quoi il s'en retournait. 
C'est ainsi qu'agissaient tous les Akàas qui se trouvaient 
sur notre route, et qu'ils se communiquaient mutuellement 
les ordres du Grand-Prince. Mais nous nous estimions 
heureux, quand on exécutait seulement à notre égard, 
la moitié de ces ordres, sans trouble et sans dispute ; et 
nous ne pourrions, sans renouveler les angoisses de nos 
cœurs, dépeindre ici les peines et les soucis de toutes 
sortes, que nous avions souvent à subir, pour avoir un 
morceau de pain. Bien des fois arrivant dans un village, 
nous ne pouvions y descendre sans nous quereller avec 
les habitants, restant souvent exposés à la chaleur du jour 
jusqu'au soir, et quelques fois abandonnés en plein air 
jusqu'à minuit, n'ayant rien pour nous nourrir ni pour 
nous coucher, tant les gens de ces contrées sont inhu- 
mains. Par fois on ne nous apportait pas même du pain 
en suffisance, et ils voulaient que nous nous contentas* 
sions de ce seul aliment. Nous refusions, par la raison 
que si nous l'avions accepté, sans mot dire, ils se serai-* 
ent crus en droit de supprimer les autres provisions or- 
données par le Roi. Il est vrai, que si nous eussions con- 
senti à passer jusqu'au lendemain sans manger, nous au- 
rions eu le droit de porter nos plaintes au cheikh ou au 
prince le plus voisin de la localité, et les paysans, dans 
ce cas, auraient été condamnés à nous payer le douHe 
des provisions indiquées, en nourriture ou en argent 
comptant, mais n'ayant pas le temps d'attendre, nous é- 
ttons 30uvçnt obligés d'accepter la seule partie qu'on 



133 

nous donnait, et que nous di^ibuions à nos domestiques 
en guise de salaire. 

En outre, les inquiétudes de la route n'étaient pas 
moins ennuyantes ni pénibles que le besoin de logement 
et de nourriture. Il est vrai que même, en Turquie, lés 
voyages ne sont pas très sûrs et sont loin d'avoir la com- 
modité qu'on trouve en Europe, mais en Abyssinie c'est 
par trop fatigant et par trop insupportable, surtout 
pour les Européens et les sujets Turcs. Gomme nous l'a- 
vons déjà dit, tout le parcours du trajet est montagneux: 
on y trouve partout des chaînes de montagnes, qu'ils faut 
traverser par des routes sinueuses, et il faut grimper par 
fois sur des hauteurs escarpées avec la plus grande pré- 
caution, c^r si le pied venait par hasard à glisser, on se- 
rait brisé en mille pièces en roulant dans des abîmes 
profonds. On y trouvait aussi quelques plateaux de place 
en place, mais ils étaient tout pierreux et remplis d'ar- 
bustes épineux. Ces arbustes sont de trois sortes : il y en 
a qui ont la forme courbée, d'autres qui sont droits, longs 
et courts ; la troisième espèce est à trois tiges élancées, 
qui s'élèvent de terre, et sa bulbe renfermée sous terre, 
lui sert de graine: cette bulbe sert d'aliment aux indi- 
gènes pendant la famine. La marche à travers ces pla- 
teaux est toujours accompagnée de périls, car les mains 
et le visage des voyageurs sont sans cesse exposés à être 
déchirés et mis en lambeaux. C'est probablement pour 
cette terre que le Seigneur a dit: ''La terre vous produi- 
^ra des épines et des ronces. „ (1) 

Pour comble de disgrâces, notre retour s'effectuait 
dans le mois d'Avril, époque où règne une grande séche- 
resse dans toute la contrée. Les sources des villages où 
nous atteignions, étaient presque taries, et avec l'eau qui 
tombait goutte à goutte, on pouvait à peine remplir ime 
cruche pendant la journée*, dans ce besoin pressant^ pet- 

(î) Bibk, m. 18, 
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sonne n Waît pitié des pauvres voyageurs, et nul ne pre- 
nait souci de les désaltérer, au milieu de ces chaleurs 
brûlantes du pays d'Ago. Le malheur nous entourait de 
toute part, et nos mulets altérés par la soif tombaient 
d'épuisement. Quelques gens des localités où nous des- 
cendions, et qui connaissaient notre qualité d'ecclési- 
astiques, venaient nous conjurer de prier le Seigneur 
pour qu' il fasse tomber de la pluie ; bien qu' on ne 
fût pas alors dans la raison des pluies, et qu'il fût inouï, 
qu'il ait jamais plu au mois d'Avril, dans ces contrée, 
néanmoins touchés de leur malheur auquel nous parti- 
cipions, nous nous empressâmes de faire des prières, et 
de bénir l'eau avec la sainte Croix, en implorant la misé- 
ricorde divine. Soit l'effet de nos prières, soit plutôt que 
le Seigneur fût touché de la grande misère de ces peuples, 
il tomba à plusieurs reprises des pluies torrentielles qui 
firent déborder les rivières. Ce furent ces pluies qui nous 
sauvèrent la vie, car nous étions dans un danger immi- 
nent de mourir dévorés par la soif. 

Le pays d'Ago nous paraissait être maudit de Dieu; 
comme si tous ces maux ne nous avaient pas suffi, une 
quantité innombrable de sauterelles avait dévasté les 
terres de toute part, et avaient dévoré tous les produits et 
tous les grains, à l'exception d'une espèce de millet, dont 
les semences étaient restées intactes à cause des pluies, 
Jamais on n'avait vu une telle dévastation dans ces con- 
trées; la famine y régnait partout, et les habitants pour 
sauver leur vie, étaient obligés de se nourrir des tuber- 
cules dont j'ai fait mention plus haut, lesquels étant ca- 
chés sous terre, étaient par conséquent restés intacts. 

Telle est la description succincte de notre voyage à 
travers le pays d'Ago, pays dont le parcours est regardé 
eomn^ très difïîcultueux par les Abyssiniens eux-mêmes. 
Le ^7 J4ai (8 Juin N. S.), nous arrivâmes au village d^ 
Phinarva, sur la frontière du Thègri, dont le chef se trou- 
vait alors auprès de Dédjadjmatch-Kjsâsa; notis noua ad^ 
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l'essâmes à son lieutenant pour le prier de notiâ faire gui- 
der et escorter par ses gens, de la même manière qu'on 
en avait usé avec nous jusqu'alors, c'est-à-dire, que les 
habitants de chaque village, auxquels nous aurions à tou- 
cher) eussent à nous pourvoir de vivres jusqu'à notre ar- 
rivée à Adoua. Il accueillit notre demande avec bonté, 
et donna aussitôt les ordres nécessaires pour son exécu- 
tion. C'est ainsi qu'après deux journées de marche nous 
arrivâmes à Adoua, d'où nous expédiâmes un messager 
à Dédjadjmatch-Kassa pour l'informer de notre arrivée. 
Celui-ci nous envoya immédiatement un Balambwras (1) 
pour nous servir de guide dans la ville, où nous nous ins- 
tallâmes dans une maison que l'on nous avait préparée, 
Dédjadjmatch-Kassa se trouvait alors à Axoum, si- 
tuée à cinq heures de distance de la nouvelle Capitale, 
où il était allé pour faire nettoyer un puîts : il s'était fait 
remplacer en son absence par son lieutenant Dédjà-Ba- 
ria. Ce dernier, ayant eu connaissance de notre arrivée, 
s'empressa de venir nous faire visite, et nous fit présent 
pour notre usage d'un bœuf blanc, d'un vase plein d' 
hydromel avec un autre rempli de bière. Le lendemain 
nous envoyâmes avec son agrément, notre domestique 
à Axoum, auprès du Grand-Prince, pour lui exprimer en 
même temps le déâr que nous avions de voir sa per- 
sonne et de visiter aussi l'ancienne Eglise de cette ville, 
n consentit très volontiers à notre désir , et ordonna 
à son lieutenant de nous amener chez lui, avec tous les 
égards dus à notre dignité. 

Le Balambaras nous guida donc Jusqu'à la ville d' 

(î) Balambaras mgmfie swrteiUant de bestiaux et d'animaux: 
c'est à lui que l'on remet toutes les montures et le bétail offerts au 
Roi^ et ceux que les peuples donnent en impHt. C'est le Balamba- 
ras qui en dispose. Cette place esf très honorée et très recherchée 
parmi les Abyssiniens, et le Balambaras a toujours sous ses or* 
drss une troupe de soldats comme les autres princes^ 
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Axoum, et arrivés là, nous nous dirigeâmes directement 
vers l'Eglise pour y faire nos prières et pour la voir 
en détail. Cette église, très célèbre dans toute TAby»- 
sinie, est formée d'une enceinte de pierres superposées 
les uns sur les autres sans ciment : elle est entourée 
par un cimetière. On monte à cette église par quatre 
ou cinq degrés en marbre, qui occupent toute la lar- 
geur de la façade, du côté occidental; la porte faite 
en bois, est assez haute et de construction imposante; la 
voûte construites selon Tarchitecture grecque, est suppor- 
tée par quatre gros piliers; le grand autel a également la 
forme grecque. Hors de l'enceinte on voit ça et là quel- 
ques monuments funéraires à forme pyramidale, sur les- 
quels se trouvent des inscriptions illisibles: la plupart 
sont en ruine ou enfoncés à moitié dans la terre. 

Au sortir de l'Eglise, nous vîmes une cinquantaine 
de soldats rangés sur deux lignes, qui nous firent le 
salut militaire en nous présentant les armes: ils étaient 
commandés par le colonel Anglais Sir Kerkham. Nous 
fûmes conduits par eux, en cérémonie, vers la tente de 
Kassa, qui, nous apercevant de loin, se hâta de venir à 
notre rencontre, et s'inclinant par trois fois, selon l'u- 
sage du pays, il baisa respectueusement la croix, que 
Sa Grandeur l'Archevêque tenait en main pour le bé- 
nir. On nous emmena ensuite, toujours escortés par les 
soldats, sous la tente du prince, laquelle était faite d* 
étofife rouge; et, après avoir échangés là quelques courts 
compliments, on nous conduisit par ordre dé Kassa, pomr 
nous faire reposer, dans une tente, qu'il avait fait dres- 
ser tout près de la sienne. Vers le soir, il nous envoya 
un bœuf, un mouton, de l'hydromel, du pain et tout 
ce qu'il fallait pour notre nourriture; et reconnaissants 
de ces attentions, nous lui dépêchâmes immédiatement 
quelqu'im de notre suite, pour lui en faire nos remer- 
ciments. 

On porte une très ^ande vénération en AbyssiniQ 
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à une certaine table en pierre, qu'on appelle la Table 
des dix Commandements, et que les gens du pays croi- 
ent être celle même que le Seigneur a donnée au pro- 
phète Moïse, laquelle, selon eux, a été tronsportée là 
de Jérusalem pendant le règne de Mînîlik, premier roi 
d'Ethiopie. Du temps de Jésus-Christ, disent-ils, un cer- 
tain individu nommé Ezéchiel, homme pieux et inspiré, 
apporta avec lui cette Table à Jérusalem, etseprésen-r 
tant à Jésus-Christ, lui dit: "Quel est votre avis ausu- 
„ jets des commandements divins écrits sur cette table ? 
Faut-il les accepter ou non? „ Jésus alors sans ouvrir 
la bouche, prend dans ses mains la table, et écrit sur 1' 
autre coté en caractère d'or. **Accepteii tout ce qui se 
^trouve écrit là.„ Dès lors cette table a été regardée 
comme ayant été écrite par Dieu-même. Les Abyssinir 
ens affirment que cette légende se trouve consignée dans 
leurs anciens livres; mais comme elle est contraire au3f 
Saintes Ecritures, dans lesquelles il est dit expressément 
que la dite table a été placée dans l'Arche d'Alliance (1) 
j'étais indigné et outré de voir une mensonge aussi ré- 
voltant, admis comme une vérité dans tout le royaume 
d'Abyssinie. Naturellement nous avions grande envie de 
Toir cette pierre, afin de faire Connaître au peuple, si c* 
était possible, un tel mensonge et une telle supercherie; 
On nous dit qu'elle était dans l'JÊglise d'Axoum, placée 
dans im coflEre précieux, et qu'on ne pouvait la voir ni la 
toucher sans être aussitôt frappé i de châtiment. Le roi 
Théodore, disait-on, avait voulu la voir, mais Dieu ne 1' 
en avait pas jugé digne. Quand nous filmes trouvés di- 
gnes de visiter l'Église d'Axoum, nous demandâmes è 
Kassa d'ordonner aux prêtres de nous faire voir la prér 
tendue pierre, pour que nous puissions la vénérer: ^'Car 
„yo4re présence en cette ville^ ajoutâmes-nous, est \m^^ 
,^bonnô occasion pour nous de satùâfoire à ce sujet notrç 

(1) a.Bm, rm.&. 
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„ dévotion. „ H accueillît encore cette demande de notre 
part avec bonté. 

Le lendemain matin une trentaine de personnes du 
haut clergé, vinrent nous trouver; et, après les salutations 
d'usage, on traita la question de notre demande. *Une 
yytradition très ancienne, qui s'est transmise jusqu'à nous, 
„nous dirent-ils, défend à tous de toucher à cette table, 
„et pour être admis à la voir, il faut auparavant obtenir 
„ia permission des grands Abonnas. Le nouveau prélat 
„doit arriver dans peu, nous lui présenterons votre de- 
^mande; s'il l'accueille favorablement, votre désir sera 
jysatisfait, et vous pourrez la voir, autrement cela vous 
„sera impossible. — Les traditions doivent être gardées 
^consciencieusement, leur répondîs-je, à mon tour, maïs 
„la vôtre a lieu de nous étonner; car nous ne comprenons 
„pas pourquoi elle nous empêche, à nous chrétiens, de 
^rendre nos respects et les honneurs qui sont dus à un 
„ objet si sacré. Quoiqu'il en soit, ajoutai-je, nous ne pré- 
„ tendons point la violer; mais dites-nous, nous vous en 
^prions, puisqu'il s'agit d'objets sacrés, cette Table des 
^lois divines est-elle plus respectable et plus vénérable, 
„que la Croix-même de N. S. Jésus-Christ, sur laquelle il 
„a versé son sang pour le saint des hommes?,, Avant de 
répondre à cette question, il se mirent à disputer quelque 
temps entre eux; quelques uns prétendaient que la Table 
des lois mosaïques était j^us respectable et plus excellente, 
d'autres, au contraire, soutenaient que la Sainte-Croix 
avait droit à plus de respect; à la fin pourtant il s'accor- 
dèrent à dire que la S**. Croix était l'objet sacré qui mé- 
ritait le plus de vénération. "S'il en est ainsi, ajoutai*je, 
^il n'existe dans l'Eglise aucune tradition qui autorise à 
^dérober la Saônte Croix aux regards des hommes, et 
„qui empêche les personnes pieuses de la vénérer et de 
^la bai^r; au contraire, tous les chrétiens la respectent 
„et l'honorent, la gardant dans les Églises ef dans les 
ji maisons^ et la portant même sur eux, comme ansp|[ive- 
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inir glorieux de la Passion de Notre Seigneur: c'est ainsi 
^que vous en voyesz un morceau suspendu au cou de Mg^ 
^Isaac, lequel morceau est renfermé dans un étui fait en 
^forme de croix, et attire la vénération de tout le monde. 
,Pour quelle raison donc empêche-t-on, chez vous, de 
^voir, de toucher et de respecter cette table, si elle est 
„é(a*ite, comme vous le dites, par la main de Dieu même. 
„I1 se peut très bien qu'il y ait parmi les gens du pays 
^et même entre vous, quelques uns qui doutent de l'au- 
^thenticité de cette Table, et pour eux cette sorte de dé- 
„votion et de crainte dissimulée qui vous porte à la dé- 
«rober aux regards du peuple, n'a d'autre effet que d'ex- 
^ citer leur défiance : Userait donc mieux que tout le 
,,monde fût libre de venir la vénérer pubb'quement, car 
n alors la croyance à son authenticité serait mieux affer- 
,,mie, et elle attirerait un jdus grand respect.,, 

Un profond silence régna quelque moment parmi les 
assistants, et personne ne se hasardant de répliquer, je 
continuai: "Puisque vous êtes prêtres, et que vous «^ 
,,partenez au haut clergé, à ce qui me semble, je vous fe- 
„rai cette question: cette tradition, que vous tenez si 
^consciencieusement, et que vous faites garder par les 
1) autres un peu malgré eux, est-elle plus importante et 
,,plus obligatoire que le Saint Evangiles, dont les parole 
^donnent le salut aux âmes et la vie au monde? Nous 
^voyons partout que les préceptes de la Sainte Ecriture 
i^n'ont aucune force ni aucune considération parmi les 
„gens de ces contrées ; car l'adultère, l'homicide, le men- 
,,songe et l'hypocrisie sont répandus dans tout ce pays, 
„où l'on ne voit pas autre chose. Gcnnme chrétiens ce- 
,,pendant, et surtout comme ecclésiastiques, votre devoir 
,^ est de faire garder au peuple, tous les préceptes évangé- 
„liques, qui sont les vraies traditions données par N. S • 
„Jésus-Ghriât lui-même, traditions bien autrement impor- 
^^tantes que celle que vous gardez si scrupuleusement, 
^et qui est contraire anx pieux sentiments des peuples i» 
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Convaincus par ces paroles, ils répondirent tous df 
une commune voix: "Nous allons tenir conseil, pour 
„ donner là-dessus notre dernière décision, et nous espé- 
„rons que votre demande sera acceptée, chose qui, jus* 
„qu'à présent, pourtant, n'a janûiis eu lieu pour pèri* 



„ sonne. „ 



Aussitôt ils se rendent tous chez Dédjadjmatch^Kas- 
sa, pour lui rendre compte de tout ce que nous avions 
dit. Le prince en l'entendant s'en réjouit et dit : "Vous 
„le voyez bien, ne vous avais-je pas dit que vous seriez 
„ couverts de honte et de dérision; la table de Tabot de 
„Moïse vient de perdre par là sa considération, et c'est 
„un grand échec pour elle qui, jusqu'ici était regardée 
„parmi nous comme un objet plus respectable que la S*^^ 
„ Croix elle-même, et à laquelle, j'ose le dire, nous rendi- 
„ons des honneurs que ne sont dus qu'à la Divinité ; vous 
;, voyez maintenant qu'elle est sa valeur. „ Et en parlant 
ainsi, il ne pouvait cacher la joie qu'il ressentait des 
raisonnements que nous leur avions faits, car il était fâ- 
ché contre le Clergé qui s'était refusé d'obéir à ses or- 
dres. Il fut donc décidé dans le conseil de nous faire voir 
la table en question, et étant revenus près de nous pour 
nous faire connaître cette décision, ils nous invitèrent à 
les suivre pour la voir. "Nous sommes chrétiens, leur ré- 
;,pondîmes-nous alors, la foi seule nous suffit pour satis-- 
„ faire notre désir; nous n'avons pas besoin de la voir 
„pour lui rendre nos respects. De plus, nous avans avec 
„nous un morceau de la vraie Croix de N. S. Jésus* 
^Christ, et nous croyons, nous, que c'est cette croix, qui 
„méritetout notre respect et notre vénération ; les lois 
^gravées sur votre Table, nous les portons déjà inscrites 
„au fond de nos cœurs: ce sont elles qui sont nécessaires 
^et non pas la Table elle-même. „ ' 

A ce refus inatten3lf)*fes digmtaires ecclésiastiques -s' 
en retournèi^ent remplis de confusion: ce qu'ayant appafi? 
Pédjadjmatch-Easi^ il s^enqptessa de venir inm^diatef 
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Ment Aous trouvet, et condjamnant librement la grossiè- 
reté de son clergé, il nous dit sans détours: **Ce sont tous 
j,des ignorants, je ^rpusprie de les excuser, et devons 
„rendre à l'Église pour voir le Tabot de Moïse. „ 

Nous ne pûmes résister cette fois aux instances du 
Grand-Prince, qui nous accompagna avec tous les grands 
de sa cour et de son clergé, nous faisant précéder par un 
peloton de troupe régulière et par une troupe de musi- 
ciens. Arrivés à l'Église tous prirent place dans le vesti- 
bule, et nous fûmes seuls conduits par quelques uns du 
clergé, dans la sacristie, qui est bâtie hors de l'Église à 
gauche, à la suite d'une rangée d'autres chambres. Dans 
l'intérieur de cette sacristie située au rez de chaussée, se 
trouve une espèce de grenier construit en bois, où l'on 
monte par un escalier mobile. Un des prêtres qui nous 
accompagnait^ y monta, et après y avoir pénétré, ôta deux 
planches du plafond pour laisser passage à deax autres 
prêtres qui l'y suivirent; alors un diacre, avec l'encensoir 
en main, s'approcha d'une caisse qu'il encensa, et nous 
présenta l'encensoir pour en faire autant. Cette caisse 
était un coffre travaillé aux Indes; quand elle fut ouverte, 
nous vîmes à découvert la Table des dix commandements. 
Nous l'ôtâmes de sa place pour l'examiner plus attenti- 
vement. La pierre était de marbre d'une couleur rou- 
geâtré, de l'^pèce qu'on trouve ordinairement en Egypte; 
«lie était de forme quadrangulaire, longue de 0°*, 24*^, sur 
une largeur de 0», 22**. et de 0^, 03* seulement en épais- 
seur. Elle était entourée sur les bords de fleurs gravées 
ayant un demi pouce de largeur environ ; au milieu se 
voyait une seconde ligné quadrangulaire en forme de 
chaîne fine et dont l'eâpace intérieur était vide, tandis 
que l'espace compris entre les deux cadres contenait les 
cBx Commandements, dont cinq étaient d'un côté et cinq 
de l'autre, écrits en biais à la façon des Turcs ; au bas de 
la Table^ entre les detit cadres, figuraient trois lettres, 
ainsi qu'il se voit dans la ûgare qui suit. 




142 
La première lettre à gauche est 
un chiffre qui n'existe pas dans l'al- 
phabet Abyssinien, et qui indique le 
nombre dix, les deux autres sont des 
caractères expressifs, dont le premier 
a le son de notre letttre ft. (tsa), et 1' 
autre de notre voyelle C, qui équi- 
vaut à TE muet français; mais tous 
les deux n'indiquent aucun nombre, 
par conséquent il nous fut impossible 
de savoir au juste leur signification. 
Toutefois il jious paraissait que l'en- 
semble de ces trois lettres devait indiquer une date quel- 
conque, mais il n'y avait personne dans le Clergé Abys- 
sinien qui fût capable de les déchiffrer, et nous donner là 
dessus une explication satisfaisante. Le dessous de cette 
pierre était orné d'une rainure de fleurs, mais de gravure 
différente, et ne portait aucun vestige de lettres. Cette 
pierre était presque entièrement intacte et n'avait aucun 
signe d'antiquité; tout au plus pouvait-elle remonter au 
treizième ou au quatorzième siècle de l'ère vulgaire.. Ce 
monument qui est regardé comme le plus sacré de l'A- 
byssinie, fut ensuite remis à sa place dans le coffire, et 
après lui avoir de nouveau rendu nos hommages extérW 
eurs, nous remerciâmes le prêtre qui nous l'avait pré- 
senté. Au sortir de la sacristie, nous retournâmes auprès 
de Dédjadjmatch-Kassa, qui nous attendait dans le ves^ 
tibule, entouré, comme nous, l'avons dit, de ses courtisans 
et de son clergé. "Gomment l'avez-vous trouvée, nous 
^demanda alors un des religieux qui l'accompagnait? 
„Les lois anciennes n'étaient-elles pas inscrites des deux 
„côtés de la Table mosaïque, de la même sorte qu'elles le 
„sont sur la Table que vous venez de voir? —Oui, lui ré- 
^pondîmes-nous, ^Ues sont inscrites sur les deux côtés. „ 
La conversation n'alla pas plus loin sur ce sujet, parce 
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que le Qergé appréhendait que la vérité ne vint à se 
découvrir. Voyant que nous triomphions par notre ré- 
ponse affirmative, le grand prince s'en réjouit et dit: 
"Les soupçons qui avaient occupé les esprits dequel- 
„ques uns sont maintenant dissipés; ceux-ci croyaient 
,,que les Dix Commandements étaient inscrits aumî- 
„lieu , voilà maintenant que cette Table est regardée 
^ comme apocriphe par eux.„ 

Nous ne voulûmes point soutenir ouvertement en pré- 
sence du grand prince et du clergé inquiet, que la pierre 
qu'ils gardaient chez eux, en si grande vénération, n'é- 
tait point le vrai original, mais ceux qui connaissent les 
Saintes Ecritures n'ont besoin d'aucune preuve pour V 
admettre. En efifet, les lois divines ont été inscrites sur 
deux Tables (1), qui furent placées dans l'Arche d'Alli- 
ance et perdues pour jamais. Déplus, Poriginal a été é- 
crit en ancien Hébreu et non pa« en Abyssinien. Outre 
cela, il n'y avait point de date au dessus, car la Sainte 
Ecriture n'en fait aucunement mention. Mais des gens 
ignorants comme les Abyssiniens, en admettant à l'aveu- 
gle cette pierre pour l'original, se font une gloire inutile 
à la posséder. Egalement selon leur tradition, Jésus- 
Christ lui-même aurait écrit, en caractères dorés, les 
mots que nous avons rapportés plus haut , à savoir : 
•acceptez ce qui est écrit ici.„ Ce passage seul peut prou- 
ver la falsification de cette pierre. Les prêtres indigènes 
le savant très bien, car cela tombe sous le sens commun, 
mais ils s'en servent pour en imposer à leurs peuples, et 
pour que ceux-ci ne puissent découvrir cette superche- 
rie, ils ont inventé la défense traditionnelle qui la rend 
inaccessible aux laïques. 

On nous fit voir ensuite les habits ecclésiastique et 
les vases sacrés qui se trouvaient dans la sacristie; et 
quoique ces objets fussent peu considérables, ils étaient 

{ï) Exode. XXXVL L 
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de beaucoup plus riches que ceux que nous avons vus 
dans les autres Églises de ce pays. Je ne dois pas Ou- 
blier de mentionner ici une espèce de trompette guerri- 
ère, d'une forme particulière^ et plus longue que la trom- 
pette ordinaire, laquelle était revêtue d'argent gravé. 
Maintenant nous allons retourner à notre sujet. 

Le même jour nous quittâmes Axoum pour revenir 
à Adoua, toujours en compagnie du Grand-Prince. Pré- 
cédés par une troupe de musiciens, nous marchions mon- 
tés sur des mulets, aux deux côtés du Prince, qui, pour 
nous faire honneur se tenait deux pas en arrière de nous^ 
et nous étions suivis par un peloton de soldats que com- 
mendaient plusieurs officiers, l'arme au bras. A notre 
arrivée en ville, le Prince rega gna son palais, et nous fit 
conduire à une maison, qu'il avait fait disposer pour 
nous ; puis il donna ordre de tirer douze coups d'artille- 
rie en notre honneur pour nous souhaiter la bienvenue. 
Aussitôt de retour à Adoua, nous nous hâtâmes d^expé^ 
dier comme c'était notre devoir, une lettre à Sa Béati- 
tude notre Patriarche, pour l'informer de notre arrivée 
en cette ville: nous l'envoyâmes par un messager exprès 
à M^ Arakel Djivéléghian, à Massawa. Nous en expédi- 
âmes une seconde au Gaire, en langue anglaise, au Gon- 
sul-Général d'Angleterre, pour le prier d'être l'interprète 
auprès de son gouvernement^ des sentiments de gratitude 
que nous ressentions de pouvoir effectuer sous ses aus- 
pices notre retour dans notre patrie. Gette lettre était 
conçue en ces termes. 

Adoùa.le 13/1 Juin 18(69 
"Isaac, Archevêque de Jérusalem 

** A Monsieur le Golonel Stanton, Gonsul-Gâaéral de 
Sa Majesté Britanniquèraù Caire (Egypte). 

"Par le secours divin et la grâce deN. S. JésusnChrist, 
nous sommes arrivés sains et saufs à Adoua, où nous a- 
vons été accueillis avec une trè? grande cordialité par 
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Son Altesse le Grand Prince Kasaa. 

''Nous remercions viveméiit Sa Glorieuse Majesté Vie-^ 
toria, Beine de la Grande Bretagne, qui a bien voulu s' 
intéresser à nous, pour faciliter nôtre retour. Aussi nous 
adressons au Ciel les prières les plus ardentes pour la 
prospérité du royaume de Sa Gradeuse Majesté. 

''Daignez, nous vous en prions, Monsieur le Consul- 
Général, présenter nos profonds remercimenfs avec nos 
humbles salutations, à votre Auguste Souveraine. 

"Dans l'espoir d'arriver bientôt et heureusement au 
Gaire^ je. suis, en Kofare Seigneur,. Monsieur le Consul- 
Général. 

Votre tout dévoué ami 
Isasac Archevêque de Jérusalem.,, 
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Première viâit^ de KaBsa; présents qn^il aous fait. Prières que nous 
fîmes pour le repos de Vime de sa femme; offrandes qu'il nous fit à 
ce sujet. Les hommes blancs. Le moine Mikaël et Garabet Vorkë, 
Arménien de Constantinople, et ses flfls. Les confe'rences de Kassa a- 
vpC:l08 Aurais par leur moyen» Visites que le prince de Thègri fait 
à Sir Robert Napier; revnes des troupes» Grande sympaithie que le 
Prince nous témoigne. Messager expédié par le prince de Choa. Se- 
' conde visite de Kassa, et conférences qui eurent lieu entre nous; ses- 
présents. Voyage de netour; bé&ét£etion donnée au PHnce et à- ses 
soldats., Bénédiction^ <l^ la grande ti^mpeltte en Biliira. L'éditde 

Kassa. 

DéPJADJMATCH-KASSA, dans la première- vi. 
sHe qu'il bous &i^ nous* exprima combietii il avait été ehar 
griué, de n'avoir pu noua feâre sortir plus tôt de la pro^ 
vince d'Amara. ''Bien que j'eusse des partisans, nous dit- 
j^i\ jusque dai)& le pays des révoltéâ^. et que je leur eusse 
^recommandé de.faistf' en serte^ de vous délivrer, néaii* 
^OV^ ilsr n'oi^t pft. 9^ ,^ v«itfl^ é^o^ selon mofù désir. ^ 
^— Nous vous tenons compte de^i^QAbimncS'ihtentkmsylui 

10 
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^répondîmes-nous, et naos vans remerckms d'avoir Kent 
„Vouîn concourir à nôtre «Aâtifvrance, en nous accordant 
^le passage sur votre territoire. Nous avons été extrê- 
^mement étonnés^ Prince, de voir quelques uns de vos 
^cliefs parmi les partisans de Vagehetn-Gèvaii (1), et as- 
„sez égarés pour vous trahir auprès de lui;- ces malhfeu- 
„reux ne savent pas, qu'à l'exception des grands de la 
„ suite de Vagchem, presque tous les peuples conçoivent 
^de l'afifection pour vous, et désirent vous feiire leur son- 
^ mission le plus tôt possible. ,. (A ces mots les notables se 
mireirf à se regarder les uns les aiktres:.) "Je me réseirvé 
„de vous découvrir les désirs que Vagchem-Govaad noùr- 
„rissait dans son co&ur, et qu'il nous a dévoilés au der- 
„nier jour de notre départ, par l'entremise d'un de ses 
^confidents, nous priant d'intervenir entre lui et vous 
„pour rétablir la paix et la concorde (2). — S'il était bon 
„ chrétien, répondit-îà sur 1% qh|tiii|),. Je n'hésiterais pas à 
„ me soumettre à lui de bon gré; mais un honmie qui 
„mène une conduite indigne, plus vile même que celle 
„ des barbares, et qui, déplus, pratique la polygamie, com- 
„ment voulez-vous que je le reconnaisse comn]^ mon su- 
„périeur, lui si criminel aux yeux du Seigneur. S'il plaît 
„ à Dieu de me donner un jour, le gouvernement des 
^peuples, on verra, je l'espère, la justice fleurir en ce pays, 
„si non, que la volonté divine soit b^ie! y^ 

En entendant ce langage, force nous fht dé nous taire 
et nous entamâmes un autre sujet. Le même jour, nous 
lui fîmes doij de quelques croix et images de saints, fttites 
en nacre, qui nous restaient encore, et qui*se trouvaient 
dans notre cassette avec nos vases sacrés et noè habits 

sacerdotaux; parmi ces objets se trouvaient aussi lama- 

• ■ . . 

(i) R s'appeik toîifours dêsonuneieri mm, son rvym¥m€ f^ 
ayant pas Mé encore reconnu' dms le Tkêffri. 

(2) Nom M parlions (k h sortê/cfii^deU^f^ 
connaître far là ses vfiàiitims. . - 
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gnifique croix en améthyste, contenant des rdiques de 
S^ Etienne, et attachée avec un cordon d'argent doré, 
laquelle avait été donnée par Sa Béatitude notre Pat- 
riarche, pour être offerte à quelque personne éminente; 
en présentant cette croix au grand prince Kassa, nous 
eûmes soin de lui dire: "Depuis deux ans que nous par- 
„ courons l'Abyssinie, nous n'avons encore rencontré 
„ personne qui fût digne du don de cette croix,* et Vag^ 
„chem-Govazi ne Va pas méritée non plus: c'est à Votre 
„ Altesse que 3fK)u8 l'offrons aujourd'hui, comme à la per- 
„ sonne la plus digne, de la part de notre Vénérable Paf- 
„riarche, en vous complimentant de l'honneur qu^il vckrs 
^faii„ En disant ces mots, Mg'. Isaac la mit au cou' du 
Prince; et celui-ci, à son tour, donna à F Archevêque, 
comme un signe d'affection et de gratitude, la petite croix 
jen or qu'il portait lui-même, et qui fut acceptée par ce 
dernier avec égards et reconnaissance. Ensuite Dédjadj- 
match-Kassa se livrant à la confiance avec nous, nous^ 
parla en ces ternies: "J'avais Imtention, mon cher A- 
„bouna, de faire dire la messe et de faire chanter un re- 
„quiem pour le repos de l'âme de mon épouse, qui est 
„ morte, et de donner à cett^ occasion, un banquet gé- 
„néral atout le peuple; mais pour cela j'attendais l'ar- 
„rivée de TAbouna (l'Évêque eopte) afin d'exécuter mon 
^dessein. Maintenant que le Seigneur m'a envoyé en v»otre 
^personne, un Abonna digne de tous mes égards et dé 
„mon affection, je désire mettre à exécution, par votre 
^entremise les vœux que j^ai formés: je vous prie donc 
^de célébrer demain la Sainte-Messe, et de chanter Tof- 
„fice des Morts dans l'intention sus-dite. „ Nous oonsen- 
Hmes à la dernière chose, c'est-à-dire, à prier, selon son 
désir, pour l'âme de la princesse, sur le lieu même de 
son enterrenïent; (Juant à la première, nous lui promîmes 
de le faire à notre retour à Jérusalem sur le tombeau 
même de Notre Seigneur. î '^ 

Le jour d'après, nous allâmes à l'Église de Mëdairi- 
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Alem^ oùy après airoir fait Hoâ pi^ee, nous pas3âme3 
dans la Sacristie ; là^ Sa Grandetzi? rArcbévêqite ayant 
revêtu ses habits pontificaux, et moi, ma chasuWe, nous 
nous rendîmes au tombeau de la princesse défunte, qui se 
trouvait dans une maison voisine, et sur lequel nous ré- 
citâmes les prières pour les Morts, en présence de Dé- 
dja^JBaateh-Kassa. La cérémonie achevée, celui-ci ne vou- 
lut pas que nous étions nos ornements ecclésiastiques, et 
nous fit monter sur nos mulets ainsi habillés . Mg^ Isaac 
portait la mître sur sa tête et son bâton ^iscopal était 
porté élevé en l'air par un individu qui le précédait. G* 
est de la sorte que nous fûmes conduits à l'endroit où V 
on avait préparé le repas- C'était une va^te place en 
plm air, couverte débranches et de feuillage, ou l'on 
avait dressé des tables longues et basses, sur lesquelles 
ou voyait des pains ronds entassés de place en place: on 
y avait aussi préparé pour le Grand-Prince un lieu à 
part, d'où il pouvait contempler les convives, sans prenr 
dre paft au repas. Là nous répétâmes nos prières pour 
le repos de l'âme de la princesse, après quoi nous fîmes 
la bénédiction de la table; puis Sa Grandeua? prenant 
un des pains, il le bénit et le coupa en petits morceaux, 
dont il prit un pour lui, qu'il mangea ; ensuite il pré- 
senta ce pain coupé au Prince et à sa suite,, pouf que 
chacun en prît un morceau. DédjadjmatQh-ICaPsa, en 
étendant la main pour en prendre un, dit à l'Arebé- 
vêqne: "J'accepte aujourd'hui ce pain de^ votrQ main, 
comme le Pain même de la vie éterneUe.„; Aprèss cette 
cérémonie, on nous fit remonter sur les mulets , et Von 
ïM>us conduisit à notre demeure,^ toujours daifts la même 
tenue. A peine fûmes-nous arrivé^^ qn*on opous appor- 
ta de la part du Grand-Prince, cinq b<mifs, cinq naott- 
tons, teois cents pains, du miel, dubeujriîe,. une cruche 
d'hydroimeJ avec unie autre pleine de bière, d'un capaci- 
té telle qu'il fallait cinq ou six personnes pour les^ porter 

dbaiMbiHe^ Ce^dotis étaiMt ceni^ n^ti^psiifi d^.repas 
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(pli était doBné à tous les notables, et servietient Aussi d^ 
ofrandeis pour le repos de l'âme de la Princesse- Nous 
nous hâtâmes, comme c'est l'usage du pays, d'expédier 
quelqu'un auprès du Prince pour lui faire nos remerci- 
ments. Ensuite nous flmes tuer et distribuer deux de nos 
bœufs aux pauvres ; nous en envoyâmes un autre aux 
troupes régulières commandées, comme nous l'avons dit, 
par le Colonel Kerkham, avec un mouton pour ce dernier, 
et les deux b<£u£3 qui nous restaient, nous servirent à ré- 
galer nos amis. Dédjadjmatch-Kassa l'ayant su, fut ex- 
trêmement satisfait de notre générosité, bien qu'à vrai 
dire, elle ne nous coûtât rien. 

Il sq trouvait à Adoua lors de notre passage, un as- 
sez grand nombre d'Butôpéens et de sujets Turcs, qui 
nous charmèrent par lôur société et leur caractère affec- 
tueux: nous sympathisions de grand cœur avec eux, car 
notre confiance était mutuelle de part et d'autre, et leur 
compagnie nous rappelait à la pensée le souvenir de notre 
patrie. Leur société et les manières douces et obligeantes 
du Grand Prince nous obligèrent à rester quelques jours 
de plus dans cette ville. Nous eûmes le plaisir de retrou- 
ver là, un de nos anciens amis, le docteur Mikael l'Abys- 
sinien, qui a été élevé à notre couvent Arménien de SK 
Jacques, où il a joui autrefois des bienfaits et de l'amitié 
de plusieurs des membres de la même Congrégation. Mû 
par un noble sentiment de reconnaissance et de pitié, il 
nous procura des habits et du linge pour remplacer ceux 
que nous avions portés pendant notre vie errante à tra- 
vers l'Abyssinie* 

Il y avait aussi établi à Adoua un Arménien nonunë 
Garabet-Vorké. Il était natif de Constantinoplc et exer- 
çait le métier d'orfèvre. Il avait deux fils, dont l'un s'ap- 
pelait en Abyssinien Gabro-Vorké, et l'autre Mirdja-Vor- 
ké, tous deux d'im caractère charmant, et remplis d'in- 
telligencee et d'activité; ils connaissaient à fond la lan- 
gue Anglaise qu'ils avaient epprfee au Collège de Bombay^ 
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où ils avaient fait leurs études. Ces deux jeunes geoSj 
ainsi que Mikaël T Abyssinien, étaient devenus les favo- 
ris du Grand-Prince, depuis le moment où les Anglais 
étaient entrés en Abyssinie. Dédjadjmatch-Kassa, en ap- 
prenant leur arrivée s'était d'abord emporté contre eux, 
et après avoir tenu conseil avec les gens de sa cour, il 
était absolument décidé à leur déclarer la guerre, comme 
à des ennemis de la foi, et à ne pas les laisser s'avancer 
dans l'intérieur. Le Docteur Mikaël . et les deux frères 
Arméniens, s'étaient alors rendus auprès du prince, dans 
un moment où celui-ci se trouvait seul, et s'efforçant de 
gagner sa confiance, ils l'avaient engagé à^ne pas se lais- 
ser entraîner par les conseils de ses gens qui le poussai- 
ent à faire la guerre, lui conseillant au contraire de re- 
chercher l'amitié des Anglais. ^^Leur gouvernement, lui 
„disaient-ils, n'agit jamais par violence; on voit, au con- 
„ traire, la douceur et la prudence dans tous ses actes; 
^jamais il ne persécute personne pour sa religion, ayant 
„pour principe de laisser à chacun la libre profession de 
„son culte, à quelqttô communauté qu'il appartienne, et 
„ quelle que soit sa croyance. Si vous êtes absolument 
^décidé à leur faire la guerre, nous vous suivrons, comme 
„ c'est notre devoir, l'épée à la main, pour combattre la 
,,€ause commune . Mais vous devez savoir pourtant, 
„Prince, que toutes les forces de notre armée ne peuvent 
„entrer en comparaison avec celles des Anglais: c'est^ 
„pour le dire franchement, comme une goutte d'eau dans 
,jla mer; quoique nous ïie soyons pas partisans des Aw- 
„glais, nous ne pouvons pas néanmoins oublier les bien* 
^feits que nous avons reçu de cette nation.,, Par ces dis- 
cours et d'autres de la sorte, ils avaient enfin fini par te 
persuader et à lui donner des Anglais une opinion plus 
feivorable; ainsi fimes^nous aussi avec lui, en exaltant la 
magnanimité de cette nation, pour l'engager à se fief ea 
elle, et à mettre sous sa sauve-garde sa nouvelle puis*-- 
^ance. Les deux frères' Arméniens avaient s»vi d'ihter* 
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prMee eà ^ conseiUei» pendant les conférences qui avai- 
ent eu Ueu entre les Anglais et le prince Dédjadjoiatoh- 
iCassa, et par leur e^rit délié et adroit, ils avaient réus- 
si à faaetoe d'accord les deux partis, et à établir entre eux 
la çoncwde et l'uaion. Dédjadjmatch-Kassa, était dévoué 
À Sir Robert Napier comme un fils à son père, et il avait 
jexpédié au Général en chef de l'armée Britannique une 
centaine de soldate pour lui servir de guides à tra- 
vers les routes scabreuses et souvent impraticables du 
payrs : il avait donné l'ordre aussi à tous les villages par 
oh devaient passer les Anglais, de ne pas leur refuser de 
leur vendre è. prix d'argent des bœufs, des moutons, des 
cbèvres, du bois, du grain et toutes les choses dont ils au- 
raient besoift. 

Au retour de son expédition triomphale. Sir Robert 
.Napier avait iavité le prince Abyssinien à venir le voir. 
JjCS courtisans de ce dernier, remplis de soupçons frivoles 
le détournaient de faire cette visite, mais Dédjadjmatcl^ 
Kassa cédaat ausc bons conseils des deux frères Arméni- 
ens, et laissant de côté le soupçon et la crainte, s'était 
.rei^du:iau camp des Anglais avec quelque uns seulement 
xie ses con^denta^ Sir Bc^>ert Kapier qui l'attendait avec 
aine colonne de soldats rangés sur deux ligne, alla aussi- 
tôt à sa rencontre, l'accueillit avec une grande cordiali- 
iéj et le conduisit à sa tente en le tenant par la main ; il 
ordonna aussi en l'honneur du prince une revue géaé- 
J'aie de ses troupes, (Ju'il fit inanœuvrer comme sur le 
diamp de bataille. Le bruit tonnant des canons et la dé- 
tonation successive des fusils, causèrent le plus grand ér 
tonnement auPrince et à sa suite, et ses soldats d'escorte 
f^jui se tenaient de loin, étaient saisis de frayeur, comme 
^'iïs eussent assisté ;au jugement dernier. Après les exer- 
.eiees militaires, on servit un déjeuner au Prince, qui pa- 
raissait caviê d'\ia accueil au^si affectueux; il ôta ak>rs de 
son bras le braeelet e^iOr qu'il portait et le mit à celui 
4e N^ifer^ h qui il présenta en môme temps son bouclier, 
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sa lance et toutes ses annes gnenières arec son ^pvof^e 
mulet, se déclarant dès lors le fils adoptif * du Général An- 
glais, et l'acceptant comme son père adoptif . Il le con^ 
duisit ensuite bras dessus bras dessous à son propre cmnp 
et le fit reposer sous sa tente, puis lui fit voir une repré- 
sentation des jeux en usage parmi les guerriers d'Abys- 
sinie, et lui fit également un festin à la mode do pays. 
Au moment de le quitter. Sir Robert Napier lui donna 
douze canons, 2000 armes à feu, avee une grande quan- 
tité de poudre, beaucoup de cheyaux et de mulets et tous 
les bagages superflus de son camp. 

Le retour de Dédjadjmateh-Kassa saisit d'étonné- 
ment tous les Chefs da son camp, qui, le voyant revenir, 
contre leur attente, sain et sauf, et comblé d^honneurs et 
de bienfaits, ne se laissaient pas d'admirer la générosité 
et la magnanimité de la nation Anglaise, et leur consi- 
dération pour les hommes blancs s'en accrût d'antant. 
Les deux Arméniens et le docteur Abyssinien Mkaël, 
qui étaient la cause de ces relations amicales, gagnèrent 
dès lors de plus en plus l'intimité du Grand-Prinée, qui 
leur accorda un libre accès auprès de sa personne, et 
les admit plusieurs fois à l'honneur de donner leurs avxs 
dans son conseil, sur des choses de la plus haute im- 
portance. 

Avant notre arrivé à Adona, Dédjadjmateh-Kassa 
avait reçu de ces trois personnes des renseîgnenients sur 
notre compte et sur le S*. Sîége Apostolique de S^. Jac- 
ques. On lui avait fait connaître la grande différence qui 
existe entre la communauté Arménienne et Copte, entre 
les pouvoirs spirituels de Tune et de Fautre, au sujet de 
la juridiction, et de la préséance; on lui avait parlé de 
la juridiction de S. B. le Patriarche Arménien de Jérusa- 
lem, qui s'exerce sûr les trois communautés des Coptes, 
des Abyssiniens et des %^riens, qui résident en Terre- 
Sainte; également on lui avait m&a^Mtùé la nourriture 
quotidienne et les bonsc^ces quelacolome Abyssini* 
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enile de Jéhisalem reçoit dn eoovent Annéhien. Le 
Grand-^Prince ayant reçu tons ees détails, leur pairla; dit- 
on, de la sorte : ^Ce sont là les signes de la vraie religion 
^chrétienne. On m'avait Aéjèt, informé de tout ce que vots 
,) venez de me raconter, surtout au sujet de la nourriture, 
^que Ton donne de temps imnxéoiorial aux rdigieux^ A- 
,^yssiniens de Jérusalem.,, Depuis ce jour, le prince Kas- 
sa eut pour nous Inattentions les plus gracieuses, et 
nous rendit les plus grands honneurs; Un jour il nous dit 
pendant une de ses visites: '^ Je voudrais bien foire con- 
^naître à chacun de mes sujets, TAbottna Arménien, afin 
„de jeter dans les cœurs le germe d'une considération 
„syinpathique, ils verraient bientM de leurs propres yeux 
„la grande différence qui existe entre vous et TÉvêque 
,)Copte, au sujet de la moralité et des manières, et com- 
„bi^i votre Église l'eniporte en magnificence par sofH rite 
„et par ses offices.,, 

Dans les trois autres parties de l^Ethiopie, c'est-à-dire, 
dans les provinces d'Amara, deChoa et de Godjam, les 
peuples et leurs chefs nous ieu^eneillirent tons avec une 
certaine sympathie, lorsqu'ils apprirent ce que nous éti- 
ons; Ainsi Minilik, prince de Choa, ayant été informé de 
noitre départ pour le Thègri, expédia immédiatement 
après nous un messager pour nous prier de gouver- 
ner l'Église de son pays, ^lïous sommes très char- 
,jmé8 de la piété et des hem procédés de votre Priiice, 
„lui répondîmes-nous, et pour Facciieil bienveillant qu'il 
,^désire nous faire ; mais il d<»t premièrement en référer 
„à S. B. notre Patriarche, et teconnaître sa suprématie^ 
^après quoi il lui sera fSacile d'obtenir un évêque Armé- 
„nien, comme chef et supérieur de son Église.^ Lemes^ 
iMkger promît au nom de son Prince d'envoyer à notre 
Patriarche à Jérusalem, ûes prckiuits de leur pays, C^est- 
à dire, des peaux de Uon et d'autres animaux sauvages, 
avec quelque autres pi^ésents, ensuite il noué quitta pour: 
s'en retourner à Qaioa. LeB manques de sympathie que 
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nous témoigHaient lies* peu jkleà de Choa, d'Aïuarfe etide 
Go4j£^m, étaient une attaque directe contre laviedérë^ 
glée et lesHMBurs indignes desEvêques coptes, qui leur 
étaient devenus intolérables surtout ài cause de leur ava- 
rice ; bien que ceux du Thègri nous aient témoigné la 
même sympathie, e^)endant il s'y trcmvait encore plusi- 
eurs partisans du Prélat copte, qui étaient soutenus plu- 
ies ennemis de Dédjadjmateh-Ka^sa : voilà pourquoi ce 
prince rfeut pas le courage de.faire ce changement de 
prélats et de faire accepter à ses peuples, sans les y dis- 
poser d'avanoe, un Éréque d'une Eglise qui leur était 
étmngëre. 

Après avoir demeuré huit Jours à Adoua, le 4/16 Juin, 
Jour de notre <lépart, Dédjadjmatch-Kassa vint note 
faire sa visite d'adieu. Pendant cette visite, il nous décou- 
vrit les tracasseries qu'il pouvait dé la part des prêtres 
de son pays. "C'est en vain, nous disait-il, que Je port^M- 
.„térêt à ces gens-là, ils sont aussi ingrats que les peuples 
>,)«conduits par Moïse. Les religieux de la montagne Devré- 
^Damo sont en ce moment soulevés contrie moi, c'est 
^pouff cela que cette montugne se troUve asi^égée . par 
^mes ordres. Quand l'Évêque copte aa'rivera ici socte p^ 
„il sera conseillé seei^^ement par ces gens contre moi, 
,tet comme il n'est pas, j'en sui« sûr, un homme aussi in*- 

telligent et auesi capable que vous, il est plus que pro«- 
^baUe qu'il se laissera entraîner par leurs mauvaiis a- 
:„yis. C'est moi qui ai foît la dépense pour le faire venir, 
^et pourtant Je m'attends qu!il s'einfui^^a un Jour près de 
-„yagchem-Govazi (TekléHGl!Orghis) séduit par les paroles 
^fallacieuses des religieux de Devré-rDamo.' Dans l'appré- 
^hension d'une tçUe conduite de la pewrt du nouveau Pvér 
^„lat, je lui ai écrit de ne pas arriver prè^ de moi, sm^. eoô^ 
-„£^er auparavant av(^c v-ous sur la route, oit il vous renf- 
^^eontrera, et de n'amener avec lui, aucuu des don^egtiiî^* 
v^'Abouna-Sélamî, le pi^lat içlé|u«tj car eesg^s. Bmtii(^ 
^€^u§t de tous nos emîvMrras présaits. Vous n' ignore«?i 
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^pas non plus lésais faits cl^^sle£fslti^i6 mystères 'et 
^dans Taccompli^ement, desaiJ^es.religieusî, àtelpoitit 
^que je puis dire que nous ne somfîïes chrétiens que do 
^nom. Pour réparer tant de mauX) je vous prie de temr 
^un copseil avec TAbouna, qui arrive, suivi de son Cler- 
;,gé, à l'endroit même où vons le rencontrerez, et d'y ex- 
,, poser tous les abus religieux et moraux, dont vous avez 
„^té témoins oculairies^ de leur proposer les mpyens qui 
^v<Qus paraissent 1^ meilleurs ppm: arriver plus sûre- 
„ment à leur extirpation, afin que le nouveau Préla.t ne 
,,marcbe pa? sur les traces de sçn prédécesseur, maisqii' 
„il prenne, au contraire, au sérieux, les devoir^ aux(|uals 
^l'intérêt et les progrès de notre Egjlise l'appellent. Quant 
^à voi»s, reprit-il, j'ai écrit à tous les Chefe des localités 
„qui se trouvaient sur votre route, afin qu'on vous fasse 
„là le même accueil que je vous ai fait ici. Vous trouverez 
^partQut, soyez tranquilles, sûreté et commodité.— Ces 
^paroles, lui répondîmes-nous, nous font voir que vouj; * 
„êtes.un bon chrétien, et nous ne vous étudierons pas de 
„notre côté les réflexions que nouS: avons .'faites à votçe 
„sujet. Les habitants du Thègri portent presque tous des 
„armes, mais ils ne savent pas s'en servir, parce qu'ils 
„SQnt pusOlanimes et lâches, comme nous l'avons vu 
^bien des fois en voyageant à travers ce pays. Dès qu'ils 
„ entendront l'arrivée de Vagchem-Govazi, ils pâliront 
„et seront saisis de terreur ; vous ne pouvez faire aucun 
„cas de leur force en temps de gueiTe;au contraire, faites 
„cas de la bravoure de ces troiopes régulières, que le Co- 
„lonel Kerkham instruit dans l'exercice militaire; elles 
„fqrmeront votre principale forée; vous ferez bien d'en 
„ augmenter le nombre, si vous incqijpo^ez dans ce$ 
„^pupes disciplinées, les prisonniers Gallc^s, et Changalrr 
„la^ que vous avez faits, en les inslçijisi^nt de la ;m^in^ 
„njyanière,, un bataillon de mille .99W^ et dpuze pjyfepç» 
„4f cappns vousi.sttfâroPst, j|ç;iQcw;»g,,pq\iy t^ir tôteau?f 
^fyoïipes npmbre^$i^s de Groyazi. H'^ye^.ftuçune défîanoa 
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^du Colonel Atiglâis; vous ponrez tirer grand parti des 
^hoitmes blancs po^r Tamélioration de votre pays; il ne 
^vons en arrivera aucun préjudice, surtout de la part de 
,, cette nation magnanime et généreuse, dont vous avez 
„déjà éprouvé les bienfaits, comme l'atteste sa conduite 
„ noble et désintéressée, et les sacrifices énormes (jumelle a 
„faits sans aucun but de conquête ou d'intérêt quelcon* 
„que. A notre rencontre avec l'Abonna copte, nous ti* 
„endrons conseil ensemble selon votre désir, au sujet des 
,; choses dont vous venez de parler; nous lui donnerons 
^les conseils que nous croirons les plus utiles, et nous 
^sotaimes persuadés que tous vos bons désira seront cou- 
„ronnés de succès. Noufe sommes également sûrS que si 
„lès conseils que nous donnons à Votre Altesse, sont mis 
„à exécution, le Seigneur ne manquera pas un jour de 
„ vous accorder le trône royal. „ Après ces paroles, qu'il 
écouta avec la plus grande attention, il s'inclina avec les 
yeux fixés à terre pendant quelque temps, puis il nous ré- 
pondit en ces termes: * J'accepte vos conseils de tout rtion 
„cœur, et je vais faire tout mon possible, pour àugmen- 
„ter le nombre de mes troupes disciplinées à la manière 
„ européenne, car l'éclat et la magnificence que j*'aî re* 
;,marqués dans les troupes Anglaises, lorsqu'on en a fait la 
„revue devant moi, m'ont vraiment charmé. Je me sou- 
„mets à tout ce que le Seigneur voudra faire de moi; et 
„sî, par le secours de vos prières, il m'élève un jour au 
„trône royal, sachez que je n'accepterai la couronne que 
„de vos mains. „ Nous nous inclinâmes devant lui en 
signe d'assentiment. 

La veille de notre départ, le Grand-Prince nous en- 
voya par son trésorier la somme de 1000 thalers pour 
les frais de notre voyage, tout en s'excusant de ne pou- 
voir nous donner davantage; il joignit aussi à ce don deux 
montures de panade avec deux mulets pour porter nos 
Bagages. Le lendemain, îl vint nous trouver et nous réi- 
téra s^ ténloigna|es de reconnaissance, né eessant de 
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nous r^éter que si son ;trésor n'ayait pas été ançspt épui$ 
qu'en ce moment, il Jaserait mieux ac^quitté de ses de- 
voirs enye:rS la communauté Arménienne dont nous étir- 
ons à ses yeux les représentants, et envers le Couvent de 
S^ Jaeqvies, dont les bons offices et les secours alimen* 
taires quotidiens que celui-ci accordai^ aux Abyssiniens 
résidant dans la Ville Sainte^ lui étaient parfaitement 
connus, chose pour laqueUe il se regardait pomme rede- 
vable vis-à-vis de notre nation tout entière et de Sa Bé- 
atitude notre Patriarche. . 

Ces adieux terminés, nous nous mîmes en route, es- 
cortés par le G^and-Prince suiyi de ses troupes, qui nous 
accompagna pendant i^ne demi-heure de marche. Après 
qupi nous descendîmes toijç, et 1^ moment de notre sépa* 
ration arrivé, Sa Grandeur l'Archévôfue adressa au CâéL 
une prière à haute voix^ qu'il termina par la bénédiction 
à Son. Altesse. Ensuite jp pri^ lapfliroile aui^om. de Sa 
Grandeur et m'adressant aux troupes et anx chefs mili"* 
taires, je les béïjis dans leur lan^w, ^encourageant et 
exhortant à reater touJQur» fidèles au Grnnd-I^inoe, et à 
contribuer par leu^ zèle anx gra^^ds travaux que celui-ci 
avait entrepris pour .^croître lagiloire de leur, nation; 
àt employer leurs airuies. contre s^ eniJ^emis pour la dé^ 
fense de leur . commune patrie; à respecter leur digne 
Chef comme leur pèrç,. M comaxie le seul Souverain que 
Dieu leur avait envoyé. *^Priçnez. gw^r ajoutairje, de vi- 
voter le serment de fidéliijé qqe.vous lui avez prêté, et de 
^déserter sa cause pour celle d'un autre prince; loin de 
„vous toute penséçi de révolte; songezr qu'à l'exception d,e 
j^édjadjmatch-Kassa, tow les, autres princes ne sont qne 
3^des rebelles, et, qu'ils auront tous la juste fin de.Théo- 
„doye.„ A ces mois, tous les soldats et leujrs chefs, çii m' 
avaient écouté da;as une religieux silence, s'approchèrent 
de Mg^ Isaac, à qui ils baisèrent la main avec une res-* 

pectueuçe affecti<ni^ ^ « 

Bédjadiimatch^S^asM «a mM f4tt«f)tr ^^\ }^^ 
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pour Baldérava le Docteur Mikaël, qui devait prendre 
soin de nous accompagner jusqû^à la frontière. Outre cette 
personne de confiance, nous eûmes aussi Tescorte an lieu- 
tenant du Grand-Prince, qui nous accompagna jusqu'à 
son village nommée Bihiza, qui était distant de trois heu- 
î^s démarche. A nôtre arrivée dans cette localité, il 
nous envoya comme présent d^honneur, un bœuf et un 
mouton; le bœuf fut tué et distribué pal- nos ordres aux 
pauvres du village. Le lendemain nous fûmes* priés de 
faire la bénédiction solennelle de la grande trompette 
de guerre : c'est une coutume qui existe chez eux. Cette 
cérémonie fut également l'occasion dW festin. A 
l'hetire désignée, noua nous' rendîmes revêtus de nos 
habits ecclésiastique, à Pendrôit oii eut lieu la bénédic- 
tion de la trompette et lé banc^uet solennel. La cérémo- 
me achevée, les soldats et les vfllageois se mirent im- 
médiatement' à sonnei* de la nouvelle trompette, et à 
festoyer de lïiillé hianîèi^es. 

Avant de quitter Bîbîza, nous reçûmes une lettre du 
Grand-Prince Dédjadjmatch-Kassa, par laquelle il por- 
tait à notre connaissance la formé de son gtand sceau, 
nous recommandant en mêmes temps de ne point accep- 
te^ les Abyssiniens qui viendraient à Jéhisalem sans être 
munis d'un passe-port portant son sceau. Voici quelle 
était la teneur de cette lettre ' *Dédjadjmatch-Eassa, par 
9^ïa gtâce du Seigneur, prince de la ville d^Axoùm(l). ad- 
99resse la présente leftté à Abonna Isaac, Licapapas, (Pat- 
^riarche) des Arméniens, ainsi qu'à Abonna Dimothéos, 
^îEvêque de Jérusalem; que la salut du Seigneur soit avec 
99Vt>us, pour vous protéger! Mo'n sceau est de la manière 
V^que vous voyez dépeinte ici. Ceux qui se disent sujets 
t»de Kassa et qui iront chez vous à Jérusalem, neîes re- 
^cevez pas, s'ils ne vous présentent ceitaôme sceau. (Cette 

(1) La ville d'Axoum étant Vandmne Capitale du Bopa^tMe 
^EiM&pim^ # ^ êma^ àtâàtef ks êâits dé cette iHllè. 
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«lettre) a été écrite Tan de l'Bvangite S'. Matbieu (IX le 
„12 du mois de Seini, 
„I861derèrechrétîenne 
„(2).„ L'empreinte du 
sceau est marquée par 
un lion, qui porte tine 
couronne sur la tête, au- 
tour duquel se trouvent 
écrits ces mots : "i.e hxs 

HACT DE TOLS LES PIUXCES 
D* ETHIOPIE , DÉDJADJMATCH- 
KASSJL.- 



ClIAPIME XII. 

Notre arrivée à Asmara. Le nouTean Prélat copte; noi conférence» 

avec lui. Cnnseit religieux. Dëj>art d'Asmara- Notre domestique &• 

lîus reçoit !e baptême pendant notre voyage. 

J\ OUS quittâmes Bihisa pour nom rendre à Aama-» 
ra, accompagnés da Docteur-Uikaël notre nouTeau Bal- 
dérava, et de notre domeetiqne Elieâ: la localité où noas 
nons rendions, se trouve sur la&ontièr&du Thègn. Nous 

(î) Les Ahjmment font tom le» qttMtrt aai une nmveUe pé- 
riode, à chaque année, àeiaqu^ ib dauuitt le non d'un Aex 
quatrv Evangiles. 

(2) Les Abyssiniens ne font mieun vsage des dates dans leurs 
livres m dans leurs lettres. Quoiqu'ils aient repu dernièrement et 
par eontrainte, l'ère àvritienne da Prélats ctptee, némmoitu il V 
emploient d'une manière confuse, H csibHent «•menti' année exacte; 
ainsi la date tju'ilt emploient maiateiMnt^ est de btdt ans en ntmri 
t»rlanâ(r«. Ils font, comme les tmeiens, tout leurs mois de 80 jotÊTt, 
et ajoidenl ô jours à la fin dé chaque année. Aint\' le i2 à» mrà 
de Sdnl.eorresponà au 5 denpm oûiida Jui». . 
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ne maichionS' que. deux ou itroip, heures par jour, prçikMB- 
ayoir npus rencontrer 
tenir là un conseil a^ 
r accueil dans tous les 
reçûmes pendant tout 
; d'après les ordres de 
ruche de beurre avec 
ts préparés, cent pains» 
lulets. Si l'on refusait 
ms en droit d'exiger 1' 
onscience ne nous per- 
:■ les malheureux pay- 
inuer notre route sans 
être à charge à personne. Nous mîmes sept jours pour 
arriver à la ville d'Asmara, pe qui veut dire que nous fî- 
mes le trajet assez ànotre-anse-. Le Prélat copte n'y é- 
tait pas encore arrivé ; accablé par les difficultés de la 
reute et découragé par les tracas de toute sorte qu'il a- 
vait eu à endurer, comme il nous l'a raconté ensuite, il 
s'était repenti d'avoir obtenu cette charge, et avait déci- 
déuB moment des'en retowner. LeGrOuvemeur d'As- 
mara en ayant été' informé^ -s'était porté en toute hMe' à 
sa rencontre, et l'avait amené èi la ville deux jours après 
notre airivëej Kous l'acAueillîines avec aSeciticm et 1' 
embrassâmes au cœur. Dans une première visite très 
ooioie, que noue lui fîmes, ii aon?« rappela luii-même les 
ordiSG que le Gvand-Frînee tui ftvait dosnéa de tenir a- 
vec nous un conseil sur les affaires religieuses du pays. 
*'Cc3t da.BS oe bntklÀ mente (|ae nous vous attendions ici, 
lulT^pondïwe»>noasi„ Aprësiatoir pris u« peu de repos, 
Q naug 6t appeler peèS dtehù,. et nous pr&nes delàoe- 
cagivn d&lui donner les renseignements dont il avait be- 
«no.. Kous VeBtTetBUQeifrAtisaiave<t {diaisic de la piété et 
desisentifltentfl religieux deHéd^a^match-Kassa, et. des 
èommages qu!il. midait.aAClet^ét ; "Défiez-v^aiif. re^ 
pprîmes-nous, desglBiisdeeepftirsr<}>û)Bont trèe adiK)i|ir 
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^dans Tart de flatler, et qui chereberont par tous lesma- 
„yens, à semer la division entre tous et le Grand-Prince; 
^si par hasard, vous vous mettiez à les écouter, vous tom- 
„beriez infailliblement dans le piège, et vous seriez pris 
„ comme dans un filet. Nous croyons qu'il est bon aussi 
«devons avertir, de ne prendre près de vous, à votre 
^service, aucun des domestiques du Prélat défunt, car 
„cela est tout-àrfait contraire aux intentions du Grand- 
„Prince. Une seule chose m'a obligé de les recevoir, nous 
„répondit-il, c'est qu'ils connaissent la langue Abyssi- 
^nienne dont j^aurai toujours besoin. — Très bien, répli- 
„quâmes-nous, mais il faut que vous sachiez que ces gens 
„ont fait payer très cher, à Abouaa-Sélami, les intrigues 
„que ce dernier a faites contre le roi Théodore. Ils le ser- 
„ virent d'abord avec dévouement^ puis peu à peu ils 1' 
„habituèrent à des usages, qui, quoiqu'ils ne soient pas 
„des énormités, pouvaient néanmoins scandaliser ces 
^peuples, qui, à cause de leur ignorance les considèrent 
^souvent comme des crimes, comme par exemple de 
^boh'e de l'eau dévie, de fumer du tabac, de ne pas jeu- 
„ner ou de s'abstenir de faire maigre les jours indiqués 
5, par l'Église : ces gens l'y habituèrent insensiblement en 
„lui disant que personne ne le verrait, et après l'avoir 
^tenu ainsi dans leurs filets, ils lui attribuèrent des maux 
„ qu'il n'avait pas faits. Ce Prélat trompé par leur lan- 
„gage insinuant et flatteur, commença à se livrer secrè- 
„tement à l'usage des choses qui lui étaient défendues, 
„et se trouva ainsi enchaîné à leurs caprices; pour ne 
„pas compromettre son propre honneur, il fut obligé de se 
„taire et de fermer les yeux sur leurs actions. Ainsi pris 
„dans leurs filets, Abouna-Sélami avait extrêmement à 
„soufirir, quand il ne voulait pas se rendre à leurs avis et 
„ refusait de suivre leurs conseils. Voilà pourquoi nous vou- 
lions vous prévenir, animés pour vous d'un amour frater- 
„nel, des pièges qu'ils ont coutume de dresser aux nou* 
„yeaux-venus, afin de vous prémunir et de vous mettre en 

11 
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^garde contre eux. D^ez-vous de leurs paroles et de lettre 
^manières attrayantes^par lesquelles il s'efforcent deprenr 
^dre l'air de serviteurs âdèles et dévoués, et ne leur re- 
^ mettez jamais entre les mains les rênes de votre pouvoir 
,,pour en disposer à leur gré. Dans la province du Thègri 
,,il j aun assez grand nombre de terrains et de possessions 
^appartenant au grand Abonna, dont les reveBus sont 
„ suffisants pour votre entretien. Contenteiï-vous. en, et 
„n'aUez pas écouter ceux qui dans leur propre intérêt, 
ciraient vous dire que dans la province d'Amara, prin- 
„cipauté de Vagchera-Gk)vazi, les terrains destinés à 1' 
„ Abonna sont beaucoup plus vastes; ne- vous laissez pas 
„ entraîner par cet appas pour vous enfuir chez Vagchem 
„Govaai. Leur unique but, comme je viens de vous le dire 
„ n'est que leur intérêt personnel, car ils sont gagnés à 
„prix d'argent par le même prince Govazi pour vous 
„ donner ce conseil. Dans touée la t^rre d'Abyssinie, le 
„vrai Souverain n'est pas encore reccmnu publiquement; 
„il faut attendre que le- S*. Esprit fasse élection de quel- 
^qu'un, et le fasse connattre au peuple. Parmi les princes 
„du jour le plus excellent et le plus digne de la royauté, 
„ c'est Dédjadjmatch-Kassa. C'est, comme nous l'avons 
„dit, un vrai chrétie-n, dévowé à la religion, plus que 
„VagchemrGk>vaai, dont la conduite ressemblera dans 
„peu à celle de Théodore, si elle ne devient pas pire, et 
„ aboutira finalement à sa ruine. „ L'Abonna écouta avec 
la plus grande attention ces conseils, qui touchaient au 
plus haut point à ses intérêts, et nous fit de vifs rejnerci- 
ments de les lui avoir donnés. 

Le Docteur-Mikaël qui nous accompagnait en quali- 
té de Baldérava, ayant été desservi auprès de l'Evoque 
copte, par des gens qui lui en voulaient, n'avait pu ren- 
dre ses hommages au Prélat; mais grâce à notre inter- 
vention et aux bons ténH>ignages que nous rendîmes de 
lui, il put enfin s'acquiUer de ce devoir, et fut assez lieu- 
vfivix pour gagner les bonnes grâces de l'Abounia. 
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Ensuite se tiïit le Conseil projeté, atiquel assistèreat 
les religieux Abyssiniens qui accompagnaient le nouveau 
Prélat et qui étaient allés à sa rencontre, avec une qua- 
rantaine d^autres personnes appartenant à la classe des 
lecteurs. Le {Hremier point sur lequel nous appelâmes V 
attention du Conseil, fut l'ignorance des prêtres, que l'on 
ordonne dans ce pays en très grand nombre^ et jusqu'à 
cinq cents à la fois^ sans qu'on s'inquièfte le moins du 
monde, de leur aptitude. La vérité de cette assertion fut 

reconnue par le Prélat lui-mêane, qui déclara que, pour 
son propre compte, il se garderait bien d'imposer les 
mains à quelqu'un pour l'ordonner prêtre^ avant d'avoir 
pris le consentement et le bon témoignage de la commu- 
nauté, à laquelle il appartenait. Le second point que 
nous exposâmes fut l'abandon des sept sacrements de 1' 
Église, et les abus qui ont lieu dans leur administration ; 
et à ce sujet nous fîmes le récit de plusieurs scandales 
dont nous aVions été témoins oculaires, ou que nous a- 
vions entendu de nos propres oreilles. L'Abonna en l'en- 
tendant resta stupéfait et se refusa d'y croire, aussi se 
tournant vers les assistants il leur demanda si les abus 
dont nous venions de parler, existaient réellement. Ceux 
ei ne purent les nier, mais pour s'excuser, ils en rejetè- 
rent kl responsabilité sur les chefe de leur Église. ''Ces 
,,individus, disaient-ils, en parlant des Prélats coptes, 
^mettent trop de négligence^ à instruire les peuples dans 
jjla morale et dans la doctrine religieuse; comme leur 
,,langue nous est inconnue et qu'ails ne comprennent pas 
„la nôtre, il s^en est suivi que nos rapports entre nous et 
„ees Prélats sont devenus très difficiles, et ont donné lieu 
^aux abus qui se sont introduits peu à peu dans l'Église, 
,,se propageant de là, dans la vie privée et les nuBurs^ des 
„ peuples. De phis, reprirent-ils, qud avantage pouvait- 
„on eiq>érer d'un seul Prélat pour toute l'Abyssinie? Com^ 
„ment pourrait-il suffire à réglementer une aussi vaste 
„Église, et à introduire la disciplinie dans une société si 
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^nombreuse ?„ Que ces reproches fussent exactes on non, 
l'Abonna ne répondit rien; mais qnand on Ini eut dit que 
dans les Églises d'Abyssinie, il ne s'allumait ni lampes ilî 
cierges, alors il ne put se contenir et s'écria: "Qu'avez- 
„vous à répondre à cela? Sont-ce encore les Prélats qui 
„sont la cause de cette négligence ?„ Se tournant ensuite 
vers nous, et vers tous les assistants, il dit d'un ton mo 
déré : "J'aime à croire que toutes ces négligences et tous 
„ce3 abus disparaîtront, quand nous serons arrivées au 
„lieu de notre résidence, et dans un conseil exprès qui 
^se tiendra à cet effet on avisera aux moyens d'extirper 
„tous les maux qui affligent la morale et la religion dans 
„cepays.„ 

L'assemblée étant dissoute, nous songeâmes à quitter 
Asmara et à faire nos derniers adieux à l' Abonna, qui 
nous témoigna à cette occasion les marques de la plus 
vive reconnaissance et de la plus sincère sympathie. 

C'est ainsi que nous échappâmes de ce pays maudit, 
qui est le vrai type des enfers, remerciant la divine Pro- 
vidence, qui par un miséricorde infinie, a bien voulu nous 
sauver de ce gouffre, par l'entremise de Sa Très-Graci- 
euse Majesté la Reine de la Grande-Bretagne. Les signes 
de tristesse disparurent dès lors de nos visages, pour faire 
place à la joie, qui ne nous quitta plus quand nous eû- 
mes mis le pied sur les terres d'un monde éclairé, je veux 
parler des pays soumis à la domination Egyptienne, et 
de ceux que commande notre Auguste Souverain le 
Grand-Seigneur. Nous mîmes la plus gtande hâte pour 
atteindre à Massa wa; de même qu'un jeune oiseau tombé 
dans les mains débiles d'un enfant, prend tout à coup 
son élan pour regagner le nid maternel, de même nous 
nous mîmes à dévorer la route, nous élançant vers notre 
tîhère patrie, de sorte que nous arrivâmes à Massawa 
après deux jours de marché, quoique ce trajet ^n de- 
mande ordinairement trois. 

Avant d'arriver à cette yille, et à peine arrivés à de- 
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mi route, Elias notre domestique Nazaréen, qui n'avait 
pas encore reçu le baptême, et qui nous avait déjà confié 
ses intentions secrètes d'embrasser le Christianisme, nous 
pria d'exaucer enfin ses veux. Condescendant à ses pieux 
désirs, nous descendîmes au milieu de la route, près d'un 
ruisseau, etlàMg^Isaac lui administra le baptême: ce 
fut son compagnon Gergis que lui servit de parrain. Ces 
Jeunes hommes nous suivirent jusqu'à Massawa, et comme 
ils étaient décidés à ne pas retourner dans leur patrie, 
nous les gratifiâmes chacun, en récompense de leurs ser- 
vices, d'une somme de 100 thalers, après quoi ils s'en al- 
lèrent à Adoua pour faire le trafic. 



CHAPITRE XIU. 

Notrd indisposition. M'. Arakel Djivéléghian. La nouvelle de notre 
retour arrive en Egypte. L'ilôt de Massawa. Arrivée à Souakim et 
à Djedda. Le D'. Frangouli-Effendi Malézian. Arrivée au Caire et à 
Alexandrie. Entrevue avec M'^. Stanlay, Cousul d'Angleterre. Lettre 
du Lord Clarendon. M'. Stanlay nous rend sa visite et nous fait pré- 
senter à Son Altesse Ismaïl-Pacha. Rentrée à Jaffa et à Jérusalem. 
Envoi d'habits et d'argent pour notre usage par le Consul d'Angle- 
terre, pendant que nous faisions notre voyage de retour. Première 
lettre de M'^. Stanlay; il en écrit une seconde; réponse que 40us lui 

fîmes. 



E: 



iN touchant le sol de Massawa, toutes nos^ inquié- 
tudes et nos souffrances disparurent, et nous nous trou- 
yàmes soulagés comme des individus qui touchent au port 
ftprès. avoir eu à supporter d'affreuses tempêtes. Cepen- 
d«tiit épuisés de Jatigue par un voyage aussi long et aussi 
difficile, dont nous avions fait près delà moitié à pied, 
noua f&tnes atteints d'une maladie nerveuse, à laquelle 
nous nefâmas pas : d'abord grande attention, tant qttô 
nous^ fûJDiies en mouvMaent, mais qui se fit sentiir très fort 
et nous gêna beaucoup, lorsque nous fûmes en r^os, se 
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déclarant par une enflure générale qui parut sur tout 
notre corps. L'air de Massawa étant très chaud et étouf- 
fant, nous eûmes extrêmement à souffrir de cette incom- 
modité. AccaJ>lés comme nous étions par une maladie 
aussi dangereuse dans un pays qui nous était encore é- 
iranger, la divine Providence ne manqua pas de venir 
aussi cette fois à notre aide, en nous envoyant le secours 
dont nous avions le plus grand besoin, dans la personne 
d'un Arménien, M*". Arakel Djivéléghian, homme d'une 
caractère très distingué et rempli de dévouement. Ce M', 
ayant appris notre arrivée, se hâta de venir nous trouver, 
et nous conduisit lui-même à un logement très commode 
qu'il avait fait tout exprès préparer pour nous; puis il 
amena près de nous le médecin de la milice, qui noué 
soigna de son mieux et nous mit bientôt hors de danger. 
Les bons soins et les soulagements qu'il nous procura, 
nous furent très sensibles, et méritent de notre part une 
éternelle reconnaissance, que nous regrettons pourtant 
de n'avoir pu lui témoigner pour sa gracieuse hospitalité 
et pour son bon accueil. 

Nous trouvâmes là près de M'. Djivéléghian la lettre 
que nous avions adressé à Sa Béatitude notre Patriarche: 
le vapeur qui devait la porter, ayant eu son timon brisé, 
n'avait pu continuer sa route, et avait été remorqué par 
un des paquebots qui touchent à Massavra tous les 15 
jours. Ce fat la cause qui nous obligea de prolonger notre 
séjour là pendant un mois. Ce qui nous fâchait le plus, 
était moins d'avoir manqué l'occasion d'informer Sa Bé- 
atitude de notre heureuse arrivée. Port heureusement 
pourtant, la lettre que nous avions expédiée par voie d' 
Aden, à M', le Colonel Stanton, Consul-Général d'Angle- 
terre en Egypte, était arrivée à son adresse par l'entré^ 
mise de M^ Munzinger, agent Consulaire de la même 
Puissance à Massawa. Ce dernier, qui 5e trouvait alors 
-à Aden pour une affaire importante, s'était chargé de 
cette lettre à son retour, et l'avait expédiée au Caire, 
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oîi l'on connaîâsait déjà la nouvelle de notre prochain 
retour. Ce fonctionnake doué des qualités les plus dis- 
tinguées, avant de partir de Massawa pour Aden, avait 
fait attendre pendant quelques jours, le bateau à vapeur 
qui était venu exprès pour le conduire, dans le dessein 
de nous fransporfer à Aden, aussitôt que nous serions 
arrivés à Massawa, et de nous envoyer de là à Suez, ce 
trajet étant le plus «ourt. Malheureusement pour nous, 
nous arrivâmes à Massawa deux jours après son départ. 
Massawa est un ilôt situé à deux jets de pierre du 
continent; il occupe une surface plane et a une position 
très agréable; son climat est excessivement chaud, ce 
qui est dû à son terrain saligineux, et ce qui le rend pour 
cela, presque intolérable aux étrangers. Les indigènes 
de cette localité ne portent presque pas Revêtements, 
une espèce de linge les enveloppe aux reins, ou bien ils 
sont couverts d'une seule chemise. A notre entrée dans 
la ville, nous crûmes que «c'était un établissement de 
bains chaxids, en voyant ainsi les gens aller demi-nus, 
ou dans le costume primitif d'une seule ehemise. Des o- 
rages éclataient soudainement de temps à autre, aussi 
impétueux que les sables du désert, lorsqu' ils s' élè- 
vent au ciel en tourbillonnant couvrant les nues de 
sable et de poussière, et tombaient ensuite sur la ville 
en pluie torrentielle. Les maisons sont formées de ché- 
tives cabanes en jonc, xju'une seule étincelle suffit sou- 
vent à enitammer et à embraser, aussi est-il défendu aux 
habitants défaire du feu dans Tintérieur des cabanes. 
Depuis que cet ilôt a été cédé par le Gouvernement Ot- 
toman à Son Altesse Istoaïl-Pacha, il est en voie de pro- 
grès et de prospérité, car on y trouve maintenant quel- 
ques maisons bâties en pierre et d'autres riches éta- 
blissements. Les pères Franciscains y ont un couvent et 
une école pour les pauvres enfttnts indigènes qui reçoi- 
vent là l'éducation gratuite. Le Gouvernement Français 
«st le seul qm y smt i*€présenté par un Consul, lequel est 
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présentement M'. Munzinger, dont j'ai parlé plus haut; 
celui-ci est également chargé des affaires consulaires du 
Gouvernement de la Grande-Bretagne. Le continent est 
au Sud de Massawa, on y arrive en barque; l'endroit 
devant lequel stationnent les bateaux, s'appelle Myn-Cul- 
ly; c'est par là qu'on se met en route pour l'Abyssinie. 
Tout le littoral jusqu'à trois jours de marche dans l'inté-? 
rieur, c'est-à-dire jusqu' aux frontières d'Abyssinie, sa 
trouve sous la juridiction du Gouverneur de Massawa. 

M'. Munzinger retourna d'Aden pendant le temps 
même que nous étions à attendre l'arrivée du bateau à 
vapeur Hidjazi, qui appartient à la Compagnie Azizié. 
Nous eûmes donc l'avantage de nous entretenir avec M"*, 
le Consul de France, qui, j'aime à le dire ici, se montra 
envers nous très obligeant et très affable ; il nous rendit 
une foule de services, et alla même jusqu'à payer les 
frais de notre transport, au nom du Gouvernement An- 
glais, dont il était là le représentant. Ce Monsieur est 
très connu dans l'Abyssinie pour s^ qualités distinguées* 
Le cinquième jour de Juin (17 Juin N. S.) fut pour nous 
un jour plein de tristesse, car il nous fallut nous s^parep 
de deux personnes qui nous étaient très chères, c'étaient 
en premier lieu M^ le Consul lui-même, et notre amî 
M^ Arakel Djivéléghian, à qui nous serrâmes les mains 
une dernière fois, après les avoir bénis ; ensuite nous 
nous embarquâmes sur l'Hydjazi, qui bientôt leva les 
ancres et se mît à courir lentement au milieu des tou- 
relles en pierre^ qui sont bâties là poiu* la précaution des 
voyageurs, afin de les mettre en garde contre les ro^ 
ehers d'alun qui laissent à peine un passage sinueux. 
Quoiqu'on trouve aussi de ces rochers minéraux dans 
les canaux de Djedda et deSouakim, ils sosà moins 
iiombreux et m^^ins périlleux que ceux de Massawa^ 
contre lesquels les bateaux semblent lutter avec grand 
peine, afin, de ae faire un passage, au milieu de pé^ 
nls tellement isupoinenis, que les pilotes sont Qon« 
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traints d'arrêter* leur course pendietiif la nuit, pour ne 
pas être brisés par ces rochers à fleur d'eau. Il arrive 
aussi souvent pendant le jour qu'un orage éclate tout à 
coup, et que la poussière couvrant le ciel, l'obscurcit 
comme des nuages épais, alors le capdtaine se trouve 
forcé de jeter l'ancre et d'attendre que le jour reparaisse. 
Ce fut la cause qui nous obligea à mettre six jours pour 
arriver jusqu'au port de Souakim, trajet qui n'en de- 
mande ordinairement que trois; delà àDjedda la dis- 
tance n'est que de 26 heures. 

Dans cette dernière ville, nous eûmes le bonheur de 
retrouver, après deux années d'absence, la personne ché- 
rie et l'homme excellent dont nous avions obtenu l'ami- 
tié^lors de notre premier passage, et dont l'agréable sou- 
venir nous avait accompagné durant tout notre voyage : 
je veux parler de M^ le Docteur Frangouli Malézian, dont 
la vue nous causa la joie la plus vive; en le serrant dans 
nos bras, nos cœurs étaient tellement transportés, que 
nous nous croyions déjà dans notre patrie, en éprouvant 
de sa part tant d'affection. D s'informa tout d'abord de 
notre santé, et lorsqu'il af^nt que nous étions encore 
malades, car, comme nous venons de le dir0 plus hauty 
nous n'étions pas parfaitement guéris en quittant Massa- 
vra, il s'empressa de nous faire reposer dans sa propre 
maison, puis il nous fit apporter imitédiatement les mé-^ 
dicaments indispensables que notre état reclamait. Ap- 
rès quelques jours de repos et de soins assidus, nous 
fûmes entièrement rétaJblis. Nous ne pouvons passer sona 
silence les attentions bienifteîUantes dont iious fûmes V- 
(Ajeé de la part de cet bduMne distingué, au cœur si ex- 
cellent; il nous entoura des seins les plus affectueux et 
nous témoigna de toute manière son dévouement; il alla 
même jusqu'à nous fournir d'habits, dont nous avions 
assez grand besoin; enfin après avoir reçu chez lui, la 
plus cordiale hospitalité, nous prîmes congé de lui bien 
à regret, pour nous embarquer sur un autre bateau à va* 
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peur, qui nous conduisit à Suez en sept jours. Là, ndu^. 
expédiâmes une dépêche télégraphique, au Caire, au Ré- 
vérend Père Asdouadaadour, qui est chargé, là, d'admi- 
nistrer les domaines «qui appartiennent au Couvent de SK 
Jacques. Ce soin rempK, nous prtmes le chemin de fer, 
le jour suivant, pour entrer en Egypte. Le Vice-Consul 
Anglais du Caire, ayant appris notre arrivée, se hâta de 
nous faire une visite d'après les ordres qu'il en avait re- 
çUs^de son Gouvernement, et nous présenta aussi les com-^ 
pliments du consul Anglais d'Alexandrie, M"^. Stanlay, 
qtii remplaçait alors ie Colonel Stanton, Consul-Grénéral 
en Egypte; il n'oublia pas non plus de nous communi- 
quer l'arrivée d'une lettre à notre sujet émanant du 
Ministère des Alfeiires Etrangères. Notre entrevue avec 
le Consul fat longue et très sympathique, comme avaient 
été celles que nous eûmes avec les Consuls de Djedda, 
de Suez et des autres localités qui se trouvaient sur notre 
passage. 

Le désir que nous avions de nous rendre au plus vite 
à Jérusalem, nous obligea de partir pour Alexandrie par 
voie de chemin de fer, et arrivé là, nous descendîmes chez 
M' . Agop Achékian. M*. Stanlay, Consul d'Angletrre, 
accueSlit avec une grande bonté la visite que nous nous 
empressâmes de lui foire, et prit de là occasion de nous 
remettre la lettre ministérielle à notre adresse, dont nous 
venons de parler. Nos lecteurs se rappellent sans doutes 
celle que nous avions expédié d'Adoua à M', le Colonel 
Stanton, Consul-Général en Egypte. Celui-ci se trouvant 
alors à Londre, présenta notre lettre au Ministre Claren- 
don, qui la lut avec joie »et ^chargea de nous répondre 
kd-mème. Voici la teneur de sa lettre: 

"Département des Affaires Etrangles, 

Londre 22 Juin 1869. 
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Monseigneur rArcltévèque, 



^Le Consul-Général et Agent de Sa Majesté la Reine 
^en Egypte, le Colonel Stanton, qui par des ordres par- 
^ticnliers s'est absenié de sa résidence, et se trouve pré- 
„sentement ici, vient de nous informer qu'il a reçu une 
„lettre de Votre Grandeur, datée du 13 du mois dernier, 
'„par laquelle vous lui annoncez votre arrivée à Adôua. 
^Cette nouvelle sera pour la Reine et pour la nation An- 
^glaase la cause d'une grande joie, car on appréciera 
^comme on doit, le but qui vous a guidés en Abyssinie, 
^comme on s'est montré déjà très intéressé par le récit 
^des nouvelles qui vous concernent, et surtout au sujet des 
^peines et vexations de toutes sortes que vous avez eu 
^à subir. 

„En joignant ici le témoignage de ma reconnaissance 
personnelle, j'ai l'honneur d'être, 

^De Votre Grandeur 

Le très humble et très obé- 
issant servitejir. 

Clarendon.„ 

• 

Le lendemain de cette démarche. M'. Stanlay s'em- 
pressa de nous rendre sa visite dans la maison de M'. A- 
gop Achékian. Le même jour, et préjugeant de notre con- 
sentement, il nous présenta à Son Altesse Ismaïl-Pacha, 
qui nous accueillit avec une grande cordialité, et nous 
adressa diverses questions sur l'Abyssinie et sur son Gou- 
vernement. Pendant les quelques jours que nous pas- 
sâmes à Alexandrie, nous reçûmes la visite de plusieurs 
personnages très distingués de l'endroit; toutefois comme 
nous avions hâte de partir, nous ne nous laissâmes pas 
retenir, et nous profitâmes de la première occasion pour 
noua embarquer pour Jaffa. Deux jours nous suffirent 
pour y arriver; là se trouvaient déjà le premier Drogman 
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du Couvent, avec quelques membres du Clergé qu'avait 
envoyé au devant de nous Sa Béatitude notre Patriarche. 
M^ Siméon Murât, Agent Consulaire de Prusse et des E- 
tats-Unis d'Amérique arbora en notre honneur les pavil- 
lons de ces deux Puissances, et vint nous saluer à bord 
avec une foule d'amis à la suite des envoyés de notre 
Patriarche. Egalement après être débarqués une multi- 
tude d'amis et de coreligionnaires, s'empressèrent de varir 
nous faire visite ; à Ramleh nous trouvâmes les mômes 
témoignages d'affection. A mesure que nous approchions 
de la ville sainte, le nombre des visiteurs allait toujours 
augmentant. A une heure de distance de Jérusalem, à 
un endroit nommé Colonia, nous trouvâmes les Révérends 
Evêques Garabet et Siméon, qui étaient venus à notre 
rencontre de la part de Sa Béatitude. Le Consul d'An- 
gleterre, M^ Noël Temple Moore, avait aussi envoyé là 
son Drogman et ses janissaires pour nous recevoir. 

Je ne veux point décrire ici en détail, tous les hon- 
neurs ecclésiastiques que l'on nous rendit; cependant je 
ne puis passer sous silence l'allégresse que nous voyions 
éclater de toute part à l'occasion de notre arrivée, ni les 
sentiments mutuels d'émotion que nous ressentions en 
revoyant en bonne santé, nos Pères, nos Frères jet S. B. 
notre Patriarche: je me bornerai à dire qu'en nous em^ 
brassant, de douces larmes de joie coulaient de iM)d yeux 
et que nous rendions au Ciel de vives actions de grâce 
pour nous avoir sauvés de tant de périls, que nous sem- 
blions presque ressuscites d'entre les morts, 

Je ne puis non plus omettre ici un détflôl, qui est par- 
venu à notre coimaissance à notre retour à. Jérusalem. 
Nous avons parlé phis haut d'une lettre que nom avions 
expédiée au Caire pour donner de nos nouvelles àlacomr 
munauté Arménienne de ce pays. Sa Béatitude . notre 
Patriarche ayant été informé par cette lettre, de l'état 
n]|isérable où nous nous trouvions en Bélessa^ tél^raphi^t 
immédiatement à Constantinople à S. B^ Paul IL Pfttirir 
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arche Arménien de la Métropole, afin d'en informer par 
son entremise Son Ekcellencfe Lord Lyons, Ambassadeur 
de Sa Majesté la Reine Victoria, près de la Sublime Porte, 
pour que celui fit les démarches nécessaires dans le sens 
de faciliter notre retour au plus tôt. Ce dernier s'empres- 
sa effectivement de communiquer cette nouvelle au Gou- 
vernement Anglais, pour lui demander ses ordres à cet 
égard ; le Ministère avait alors expédié une dépêche té- 
légraphique à son Constil-Général, au Caire, pour lui 
donner l'ordre d'employer tous lés moyens qui seraient 
nécessaires en vue de faciliter notre retour. D'après ces 
ordreé, ce Consul s'était hâté de nous faire passer par 
l'entremise du Père Asdonadzadour des habits pour nous 
avec mille thalers, lesquels noiïs furent expédiés sur le 
champ, avec une escorte de sûreté fournie par le Gou- 
vernement Egyptien ; je ne dois pas oublier de dire, non 
plus, qu'avec les lettres que nous envoya M', le Consul 
par cette occasion, ^e trouvaient celles que Sa Béatitude 
notre Patriarche adressait au Vice^Consul Général à 
notre sujet, d'après le conseil mênie qu'en avait donné 
ÏI'. Noël Temple Moore, consul d'Angleterre à Jérusalem. 
Ces dépêches ainsi que les autres objets qu'on nous ex- 
pédiait, nous étaient adressées à Méthemma (Gallabad.) 
Nous étions déjà à Suez, quand cette nouvelle nous 
arriva, et il y avait déjà quelques jours que le Gouver- 
neur de cette localité avait mis en route les porteurs des 
objets en question, ce ne fut qu'à Alexandrie, que nous 
eûmes des renseignements détaillés à ce sujet, et aussitôt 
arrivés dans cette ville nous nous empressâmes d'adres- 
ser nos retoerciments à M', le Vice-Consul-Général (1), 
pour la faveur aussi remarquable que pleine d'humanité, 
dont le Gouvernement de Sa Majesté Britannique voulait 

(i) Le Colonel Stanton Consul-Général en Egypte, se trouvait 
alors absent, et m avait mis pour le remplacer, le Cmsul d'Alexan- 
drie, }/t. Sfanhffp 
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bien nous gratifier (1). 

Voici la copie de la lettre que M^ Stanton nous ad- 
ressa en Abjssinie, et dont le duplicata fut espédié aus- 
si, à Sa Béatitude notre Patriarche. 

"Mon Très-Révcrend Père^ 

**En vous présentant mes salutations respectueuses, j'ai 
l'honneur de vou» avertir que S. B. le Patriarche Armé- 
nien de Jérusalem, a adressé une requête par l'entremise 
de S. E. l'Ambassadeur d' Angleterre^ à Gonstantinople, 
au Gouvernement de Sa Majesté la Reine Victoria, pour 
demander de vous faire revenir du voyage que vous avez 
entrepris par des sentiments de charité chrétienne, en 
vue d'épargner au ffeu roi d'Abyssinde, Théodore et à tous 
ses peuples, les désastres de la guerre. J'ai reçu à ce sujet 
du Gouvernement de la Reine, les ordres d'employer tous 
les moyens possibles pour faciliter votre retour, afin d' 
obtempérer à la demande qu'en a faite S. B. vofre Pat- 
riarche. Pour cet effet, nous adressons présentement une 
lettre de la part de Sa Majesté la Reine^ à Son Altese le 
prince Govazi, pour le prier de facilita votre retour, et 
de vous faire parvenir sans danger jttôqu' à Méthemma, 
où Son Altesse le Vice-Roi a expédié des ordres, par 
honneur pour S. M. la Reine, et en considération de 
votre dignité sacrée, pour que vous soyez accueillis, là, a- 
vec les égards dus à votre rang, et pour que vous soyez 
envoyé au Caire sans aucun danger. C'est paiement par 
la faveur du Vice-Roi, que nous avons eu l'opportunité 
et la facilité de vous adresser cette lettre, ainsi que celles 
de S. B. votre Patriarche ci-ineluses. Nous vous envo^ 

(ï) Ce fut seulement dam le mais de Mars, 1870 que les ha- 
bits sont arrivés à Jérusalem, (excepté les mille thalers,) qui fu- 
rent acceptés par les Révéretids Pères, eam$M ay/ant été faits êxr 
pressément pour eux. (Note du traducteur.) 
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yons par le même moyen mille thalers avec des habUle- 
mente, pour être employés par vous, selon votre boa 
plaisir, à votre arrivée à Méthemma. 

^Acceptez par avance nos félicitations pour votre 
heureux retour, désirant queDieu vous fasse revenir sains 
et saufs, et vous préserve des dangers auxqpiels vous a* 
vez été assujetis ^qu'ici. 

„Dans l'espoir de vous vœr prochainement^ j'ai l'hon- 
neur d'être mon très-Révérend Père, 

Votre tout dévoué serviteur 

Stanlay^ 

A notre retour de Bélessa, Vagehem Gtovaai, prince 
d'Amara, ou, comme il se fait appeler, le roi Teklé-Gor- 
ghis, voulant mettre à profit la circonstance de notre re- 
tour pour obtenir quelque faveur du gouvernement An- 
glais, lui adressa une lettre^ pour lui annoncer notre dé- 
part, qu'il disait s'effectuer uniquement par son entremise 
et en récompense des bons offices qu'il prétendait nous 
avoir rendus à cet égard, il demandait qu^on lui envoyât 
un tapis excellent, avec une paire de jumelles et divers 
autres objets. A la réception de cette lettre, et avant de 
s'occuper de ï'exéeutîo» de la demande qui y était for- 
mulée, le Gouvernement Angtetis voulut savoir de nous, 
si en effet le prince Vagehera-Govazî nous avait rendu 
tous les services qu'il mentionnait, et s?il méritait réelle^ 
ment des récompenses. La lettre était adressé à M'. Stan* 
lay, Viee-Consul-Général en Egypte, qui s'empressa de 
nous la communiquer avec une lettre de sa part, où H 
nous demandait une réponse; nous nous hâtâmes de lui 
donner à ce sujet les éclaireissemente qu^il demandait, 
en lui faisant nos abservations particulières sur Taccueil 
que nous avions reçu de Vaghem-Govazi. Voici la copie 
de la lettre de M"*. Stan}ay : 
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"Alexandrie, 15 Septembre, 1869. 

„Très Révérend Père, 

„En vous demandant votre bénédiction, j'ai Thonneur 
de vous informer que le Gouvernement de S. M. la Reine 
a reçu une lettre de S. Exe. le gouverneur d'Aden, par 
laquelle il nous avise que le prince Govazi, en retour des 
bontés qu'il a eues pour vous, et des services particuliers 
qu'il vous a rendus à l'occasion de votre départ auprès 
du Prince-Kassa, a demandé une paire de jumelles, un 
tapis excellent et d'autres objets. Mais avant de lui en- 
voyer ces cadeaux, le Gouvernement désirerait apprendre 
de vous quel est le vrai mérite du dit Prince. Je vous en- 
voie par cette occasion la lettre officielle, qui m'a été 
expédiée à cet efiTet par mon Gouvernement, afin dç vous 
en donner connaissance. 

„ Acceptez etc. Stanlay.,^ 

Voici maintenant la teneur de notre réponse. 

"Excellence, 

„ J'ai reçu avec un grand plaisir la lettre que V. E. a 
bien voulu m'adresser, dans laquelle se trouvait inclus la 
copie de la lettre officielle, expédiée de la part du Gouver- 
nement de S. M. la Reine, lequel désirerait connaître d' 
une manière exacte les traitements du prince Govazi à 
notre égard. Je m'empresse, Exellence, de vous répondre 
à ce sujet, en toute bonne foi et simplicité. Nous avons 
été errants pendant une année entière dans le territoire 
du dit Prince, et bien que nous n'ayons pas eu à y subir 
de très grandes vexations, cependant il nous a paru que 
ce Prince prenait peu de souci de se faire aimer et res- 
pecter par les hommes blancs, c'est au moins ce que nous 
avons pu juger par ses sentiments et ses procédés à notre 
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égard; et notre opinion à cet égard est d'accord avec 
celle de M^ le Colonel Stanton^ Consul-Général de cette 
localité. 

„ A vrai dire, nous avons reçu beaucoup plus de mar- 
ques de bonté et de faveur de la part de Dédjadjmatch- 
Kassa, prince du Thègri, qui nous accueillit comme si 
nous avions été ses coreligionnaires, et qui nous a rendu 
toute sorte de bons offices, pour le spirituel comme pour 
le temporel. 

„ Je reste avec les sentiments d'amitié sincère, et en 
implorant les bénédictions divines sur vous. 

Votre tout dévoué 
Isaac Archevêque.,, 
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I. But de notre voyage. Départ de Jérusalem. Visite au Consul- 
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CHAPITRI I. 

Manque de Pitië chez les Abyssiniens. 

M^A. Pitié chez l'homme est le portrait extérieur 
de sa conscience; dans l'homme civilisé c'est comme une 
qualité innée, qualité pourtant qui n'a jamais eu de place 
dans le cœur de l'Abyssinien, et dont le manque dénote 
l'absence des sentiments moraux. Nous voyons même, 
parmi les bêtes, plusieurs d'entre elles, qui, après avoir 
reçu quelques bienfaits de la main des hommes, dépouil- 
lent tout sentiment de cruauté envers leurs bienfaiteurs, 
et leur témoignent au contraire toute sorte d'égards et 
de pitié: le chien, le lion et d'autres animaux sont de 
cette catégorie. C'est tout le contraire, cependant, qu'on 
voit chez cette nation à demi sauvage, car les Abyssini- 
ens n'ont aucun sentiment d'humanité vis-à-vis des é- 
trangers, ni même envers leurs proches parents. Les 
prières et les instances les plus touchantes de l'infortuné 
qui languit dans l'extrême misère, ne produisent aucun 

1* 
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effet sur leur cœur; ils évitent même les malheureux afili 
de ne pas entendre leurs cris émouvants, comme quelqu' 
un qui, pour se garder d'un vent pernicieux, se tapit dans 
un coin de sa masure. Si l'on compare ces soi-disants 
chrétiens (1) avec les Arabes barbares, on trouvera chezi 
ces derniers plus d'obligeance et plus de sentiments de 
pitié à légard des étrangers, comitie nous l'avons éprouvé 
plusieurs fois nous-mêmes pendant notre voyage. Quand 
aux premiers, nous les avons trouvés en général, entiè- 
rement privés des Vertus religieuses, et plus encore de 
celles qui sont innées dans l'homme. S'il leur arrive par 
fois de céder aux instances de quelque malheureux de 
leur nation, ils se contentent de lui donner un tout petit 
morceau de pain, et croient, après cela, avoir accom- 
pli un grand acte d'humanité, comme s'ils avaient infi- 
niment obligé leur prochain, ou comme s'ils l'avaient 
sauvé d'un danger imminent de mort. Leur inhumanité,, 
certainement, est l'unique cause pourquoi les pauvres^ 
chez eux, sont si ennuyants et si exigeants, car, dans 1' 
espoir de se procurer un morceau de pain, on voit ces 
derniers employer mille sortes de ruses et d' expédients, 
ainsi que nous en parlerons ensuite. Si quelqu'un vient 
à mourir de faim, pour calmer leur conscience, si jamais 
ils en ont une, ils se contentent de proférer ces paroles : 
"C'était la volonté de Dieu.„ Attribuant ainsi à Dieu le 
érime d'avoir laissé mourir un homme dont ils aurai- 
ent pu sauver la vie : c'est ainsi qu'ils n^hésitent pas à je- 
ter le crime sur Dieu afin de se justifier eux-mêmes. 

Quand, par hasard, un étranger arrive dans un vil- 
lage, où il ne se vend, comme dans les autres pays, ni 
pain ni aucun des aliments nécessaires à la vie, personne 
parmi les gens de l'endroit, ne prend pitié de lui, et n'a 

(1) Tout ce qui es$ dit da«« ee Uvre^ a trait aux Abyssiniens 
chrétiens j quant auœ autres Abyssiniens non chrétiens j nous en di- 
ti07is quelques mots plus tard^ 
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assez de compassion pour lui donner un morceau de pain, 
quoique le malheureux en reclame avec les plus vives ins^ 
tances, et aille jusqu'à se prosterner à leurs pieds pour 
leur en demander. Leur cœur est tellement endurci, que 
loin de donner au suppliant ce dont il a un si pressant 
besoin, ils vont jusqu'à le tourner en dérision et à l'acca- 
bler de sarcasmes. Nous-mêmes avons souffert plusieurs 
fois les tourments de la faim dans leur pays, et il nous 
est arrivé de passer plusieurs jours sans rien manger ; 
dans ces occasions, laissant de côté la honte et toutes les 
autres considérations, nous prenions le parti de mendier 
pour ne pas mourir de faim, mais, mêmes alors, nous ne 
trouvions pas un cœur pitoyable ni une main secourable 
pour nous offrir du pain (1) . Au-delà de Vohni, dans le 
village de Caber-Mariam, qui est situé sur une montagne, 
nous eûmes également à endurer la faim; et, nous eûmes 
occasion de reconnaître là la sagesse de ce que dit SK 
Grégoire de Naregh, dans son livre de prières: "La Mi- 
„séricorde divine n'éclate jamais plus miraculeusement 
„que là où les secours humains viennent à manquer, j, 
Au moment même, où il nous était refusé jusqu'à une 
bouchée de pain par les gens de l'endroit, la Clémence 
divine se fit sentir à nous d'une manière inattendue, 
comme nous l'avons déjà rapporté dans le Premier Livre. 
Une fois que nous fûmes accoutumés à leur caractère, 
nous n'eûmes plus recours à leur humanité, et nous n« 
prîmes plus la peine de leur rappeler leurs devoirs d' 
hommes et de chrétiens, sans prendre aucun souci de frap- 
per à la porte de leur conscience, que nous n'avons ja- 

(1) Il se fait m Abyssinie plmieurs sortes de pains; une entre 
autres avec le Dagomaj espèce de semence qui ressemble au sénevé^ 
et qui est de la qualité la plus inférieure. Ce pain a une forme 
plate et ressemble à de la boue, il est sans goût et indigeste. Avec 
la même semence m fait aussi une espèce de bière j qui est assez 
forte. , ;. . 
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mais trouvée accessible, mais nous nous décidâmes à 
employer la force avec eux, et à triompher, de leur mau- 
vais vouloir par la violence : c'est ainsi que nous parve- 
nions à nous procurer le pain de chaque jour, et nous de- 
vons avouer que la crainte faisait plus chez eux que la 
pitié. Dans la crainte d'être punis par leur prince, ils ne 
voulaient pas même nous fournir des aliments à prix d' 
argent. Ils sont d'une adresse merveilleuse et inventent 
mille sortes de mensonges pour excuser leurs refiis près 
des étrangers qui leur demandent du pain à prix d'argent. 



CHAPITRE II. 



Leur hospitalité factice. 



L 



|ES Abyssiniens s'efforcent d'avoir l'air hospitaliers 
aux yeux des étrangers qui arrivent des pays lointains, 
mais leur hospitalité ne consiste en réalité qu'en paroles 
et en simulacres, sans aucun résultat effectif. Ils ont cou- 
tume de leur faire visite chaque matin et leur témoi- 
gnent des marques d'affection aussi sympathique, que s' 
ils étaient de leur ancienne connaissance ou des amis d' 
un dévouement à toute épreuve. Ils mangent et boivent 
avec eux et feignent d'être leurs amis sincères, mais ils 
ne font que rire en leurs cœurs, et se moquent de la cré- 
dulité des étrangers, surtout quand ces derniers sont de 
race blanche parce qu'ils deviennent plus facilement du- 
pes de leur fourberie; après avoir mangé et bu avec ces 
gens, ils se retirent invariablement en s'inclinant devant 
eux, en signe de profond respect. Mais, si par hasard, 1' 
un de ces malheureux étrangers avait besoin d'un verre 
d'eau, il ne le recevrait certainement pas, comme nous 
ravx>nB éprouvé par nous-mêmes. 
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Ils se conduisent généralement avec leurs hôtes d'une 
manière dissimulée, et en vue de s'en faire aimer; et pour 
captiver leur cœur, il n'est pas d'allures et de maintiens 
qu'ils ne prennent, afin de s'insinuer près d'eux. Ils ne 
se fâchent ni ne s'impatientent jamais, quoique puissent 
leur dire les étrangers; si blessantes que soient les injures 
de ces derniers, ils les supportent et leur donnent raison 
usqu'au moment où les ayant amorcé, ils assouvissent 
leur désir, en dépouillant ces malheureux de tous leurs 
biens. Si ces premiers expédients ne réussissent pas, ils 
emploient avec eux d'autres moyens plus efficaces et 
plus séduisants. 

Ils commencent par louer leur religion, qu'ils finis- 
sent même par embrasser, en aflTectant tous les dehors 
des sentiments religieux. Ils leurs rappellent ensuite les 
devoirs de l'amitié et de l'attachement fraternel, c'est-à- 
dire, la compassion et l'assistance. ^'Les vrais amis, di- 
sent-ils, doivent s'entr'aider dans le besoin, et lorsqu'ils 
se trouvent dans la gêne; „ et peu à peu, ils leur font 
entendre tout bonnement le besoin qu'ils ont de quelques 
thalers, et ils l'insinuent par des manières si dissimulées 
et si ingénieuses, qu'ils parviennent à leur enlever tout 
ce qu'ils convoitent d'eux. Quelques uns d'entre eux leur 
montrent leurs haillons, dans le dessein de leur deman- 
der des habits pour se couvrir. 

Ceux qui parviennent à obtenir un objet quelconque, 
reviennent bientôt chez l'étranger, accompagné d'un 
autre de leurs connaissances, qu'ils lui présentent, et lui 
font connaître, comme pour augmenter le nombre de ses 
amis, signe caractéristique de sa bonté, quoiqu'en réali- 
té leur but ne soit autre que de dépouiller par là l'étran- 
ger de tout ce qu'il a. Si celui-ci se montre trop com- 
plaisant et afiable, il aura bientôt affaire à une foule d* 
importuns et de gens exigeants, dont il ne pourra plus 
se débarrasser. Il y a plus, ils ne croient point l'étran- 
ger, quand celui-ci n'a plus de quoi satisfaire leur râpa- 
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cité; ils le r épatent menteur comme eux; s'il donne quel- 
que chose, on se moque de lui, s'il ne donne rien, on le 
calomnie et l'on déblatère sur son compte. Chose é- 
trange ! Il ne peut parvenir à contenter aucun des nom- 
breux amis qui l'entourent; quand ceux-ci reçoivent quel- 
que objet de lui, ils n'en font aucun cas; ils cessent de le 
visiter pendant quelques jours, puis retournent de nou- 
veau pour demander autre chose, et cela sans rougir, 
et sans éprouver la moindre honte; s'ils sont refusés, ils 
s'étendent en longs reproches, et se retirent en se plai- 
gnant de leur mauvaise fortune. 

Dépourvus de tous sentiments de reconnaissance, les 
bienfaits qu'ils reçoivent, ne les empêchent pas de rendre 
le mal pour le bien, toutes les fois qu'ils en trouvent 1' 
occasion. Et ce fait, nous l'avons éprouvé par nous- 
mêmes dans la montagne d'Essar-Amba. Les princes de 
cette forteresse, ainsi que ceux d'Arba-Amba, qui noua 
avaient témoigné à notre arrivée tant d'attachement at 
d'affection, qui s'étaient montrés disposés à affronter tous 
les dangers pour nous, et qui avaient été gratifiés par 
nous d'habits et de cadeaux divers, selon leur rang, ne 
laissèrent pas néanmoins de nous abandonner au mo- 
ment de leur fuite, comme nous l'avons déjà dit dans 
notre Premier Livre, et de montrer à notre égard une 
conduite toute autre. Chez les Abyssiniens, amitié et ini- 
mitié, sont des mots de même valeur. Au temps de la 
prospérité et de la fortune ils simulent les dehors de l'a- 
mitié, et, au temps de l'infortune, loin de venir en aide à 
l'ami disgracié, ils le traitent plus qu'en ennemi. C'est 
l'espoir seul du gain, qui leur fait témoigner de l'amitié 
à l'égard des étrangers, et une fois leur but atteint, ils 
remplacent celle-ci par la haîne, afin de leur inspirer de 
la crainte. Comme ils sont très habiles dans l'art de dis- 
siniuler, ils savent très bien conformer leurs manières a- 
vec celles des étrangers soit laïques soit ecclésiastiqueSi 
Du. temps d'Abouna-Sélami, prédécesseur du grand Pré- 



lat actuel de l'Abyssinie, im Évêqiie latin nommé Jac- 
ques (Abonna Yacoub), vint à passer en Amara. Il se 
trouva bientôt entouré d'une foule de visiteurs; on feignit 
de vouloir embrasser sa religion et on lui témoigna toute 
sorte d'amitié et d' empressement; ces gens exaltèrent 
de toutes manières ses qualités personnelles et la reli- 
gion qu'il professait, et firent tant qu'ils parvinrent à ti- 
rer de lui tout ce qu'ils voulaient, après quoi, ils l'aban- 
donnèrent pour retourner au parti d'Abouna-Séiami, c' 
est-à-dire, pour revenir à leur première Eglise, disant 
partout que professer une seule nature en Jésus-Christ, 
était la seule orthodoxie, et se mirent les premiers à perse* 
cuter le malheureux Évêque latin, qui professait deux 
natures, et à s'approprier tous ses biens, tellement que 
celui-ci fut obligé de s'enfuir de nuit pour échapper à 
leurs mauvais traitements, après avoir été dépouillé de 
tout ce qu'il possédait. Ils n'ont aucune considération 
pour les étrangers, qu'ils soient laïques religieux ou mem- 
bres du Clergé séculier : ils les traitent sans aucun égard 
ni respect, car ces mots sont de nulle valeur chez les A- 
byssiniens. On les voit s'acharner parfois, comme des 
démons, contre une personne, qu'ils honoraient une heure 
auparavant à l'égal du Messie; et l'on peut dire d'eux, 
selon la parole de S*. Paul, que leur unique Dieu, c'est 
leur ventre. 

Les riches voyageurs Européens, se laissant prendre 
aux semblants d'hospitalité, qu'ils reçoivent à force d'ar- 
gent et de cadeaux, n'ont pu jusqu'ici se faire une idée 
exacte de leur caractère et de leur vrai naturel, c'est 
donc à tort que les Abyssiniens sont appelés peuples hos- 
pitaliers et pleins d'humanité (1). Car c'est un fait in- 
contestable, que les Européens qui voyagçnt et parfois 
même les Missionnaires réussissent plus par les largesses 

(1) Voir la description géographique du P. Stéphan, Tome 
X. page,. ô3L 
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que par tout autre moyens; c^est Targent et les promesses^ 
qui en général captivent les cœurs et qui font tout. Mais 
jamais, malgré cela, un pareil succès n'a eu lieu parmi 
les Abyssiniens, qui se sont toujours montrés bien plus 
habiles à les tromper, qu'à se laisser gagner par eux. 
Aussi ces mêmes voyageurs, si enclins à les juger favo- 
rablement en les appelant hospitaliers, et qui se laissent 
prendre si facilement à leur extérieur trompeur, sont ils 
regardés par eux comme des gens insensés^ qui dépen-^ 
sent leur argent sans discernement. L*unique qualité qui 
distinguent les Abyssiniens des autres peuples, c'est qu'ils 
ne changent jamais d'opinion ni de conviction intéri- 
eure, bien qu'ils simulent avec les étrangers les vertus hos-^ 
pitalières et les manières sympathiques; c'est uniquement 
grâce à cette tendance de rester stationnaires qu'Os ont 
gardé, jusqu'à ce jour^ l'intégrité de leur ancienne Église^ 
dans les formes qu'elle a depuis des siècles; autrement 
mil doute que l'appât du gain et l'intérêt personnel n'y 
eussent fait une brèche quelconque; car une fois leur in- 
térêt assouvi, ils ne manquent jamais de revenir à leur 
premier état. Ces peuples, en un mot, sont les singes d\\ 
genre humain, tout en conservant les qualités physiques 
des autres hommes. 



CHAPITRE III. 



Leur tendance au Mensonge* 



B 



UEN qu'on trouve partout, et chez toutes les na- 
tions, des hommes adonnés au mensonge, on n^en voit 
cependant pas qui le pratiquent dans toutes les circons- 
tances et à chaque occasion. Mais en Abyssinie, le men- 
songe forme le fond même du caractère de la nation, et 
domine chez toutes les classes. Dans les autres pays, les 
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menteurs ne jouissent d'aucune considération, mais ici, 
au contraire, celui qui est le plus adroit et le plus habile 
à mentir, jouit du plus grand crédit dans la société. Ce 
sont les notables principalement, qtd font le plus grand 
cas des menteurs : ils les tiennent pour gens habiles et 
capables, et se font gloire de leur génie et de leur ad- 
resse à tromper. A vrai dire, il n'y a là aucune honte 
pour les menteurs, attendu qu'on n'y trouve pas un homme 
véridique, qui puisse les confondre et les faire rougir. 
Ce vice est tellement enraciné et général chez ce peuple, 
que quand même il le voudrait, il ne pourrait pas dire 
la vérité, tellement il est accoutumé à mentir. Leur 
bouche est sans cesse en désaccord avec leur cœur, et 
leur cœur avec leur bouche. Tout le^ monde chez eux 
grands ou petits, séculiers ou religieux, sont tous infestés 
de ce vice détestable, surtout les hommes qui se trouvent 
placés dans les hauts emplois: toute leur diplomatie con- 
siste dans le mensonge. Comme c'est le mensonge qui 
donne naissance à toute espèce de tromperie, il arrive 
que, chez eux, le plus grand menteur est le plus adroit 
et le plus habile en toute chose. Si les Abyssiniens avai- 
ent quelque connaissance de la politique et de la diplo- 
matie européennes, je suis sûr que pas xme puissance ne 
pourrait lutter avec cette nation: les Européens seraient 
forcés de leur céder le pas, malgré tout leur génie et la 
finesse dont ils se glorifient. Heureusement, qu'on me 
passe ce mot, qu'ils sont privés de toute sorte de science: 
ils ont l'esprit si fin et si délié, et leur intelligence est si 
grande, qu'en comparaison des nations civilisées et ins- 
truites, on peut les considérer comme des borgnes, mais 
non comme des aveugles, qui deviendraient bientôt £^tes 
à surpasser ces dernières, s'ils cultivaient leur génie et 
leur esprit; mais par malheur, adonnés comme ils sont 
à la débauche et aux excès dès leur plus tendre enfance^ 
la force de leur intelligence s^afikibht bientôt pour faire 
place en eux à la sensualité. 



CHAPITRE lY. 



Le Vol. 



C 



/E vice aussi vil que préjudiciable à la société hu- 
maine, est considéré par les Abyssiniens comme une 
marque de bravoure, et ils l'exercent sans vergogne comme 
un métier ordinaire. Tous, chez eux, s'adonnent généra- 
lement à ce vice, excepté ceux qui ne sont pas assez ad- 
roites pour le mettre en pratique. Car, pour voler, il faut 
de la bravoure, du génie et de l'adresse, et ceux d'entre 
eux qui sont dotés de ces qualités, ne manquent pas d'en 
faire usage à cette fin, les autres ne sont que leurs com- 
plices, et se contentent d'avoir les mains crochues. 

Le vol est une crime prohibé par les lois divines et 
humaines comme ils l'avouent eux-mêmes, cependant 
son usage est devenu tellement fréquent parmi eux, qu'il 
leur est presque naturel, au point qu'ils ne peuvent, sans 
grand peine, s'en abstenir et y renoncer, tant l'habitude 
a donné de force à ce penchant en eux. Ils ne font aucun 
cas du chrétien ni de l'hétérodoxe, de l'ami ni de l'enne- 
mi, du frère ni de l'étranger; ils n'ont aucune considéra- 
tion pour le Clergé, quand bien même ils appartiendrai- 
ent eux-mêmes au corps ecclésiastique: ils ne prennent 
souci que d'une seule chose, c'est de faire leur fortumé 
par la rapme en dépouillant le premier qu'ils rencontrent, 
chrétien ou non chrétien, prêtre ou séculier, car» l'Eglise 
même n'est pas à l'abri de leurs attentats. Ils n'ont 4' 
autres lois que leur conscience erronée, dont les remords 
sont facilement étouffés dans l'homme, qui, dès son bas 
âge, est habitué au vol, de sorte que les lois n'existant 
pas pour le voleur, ils ont cessé de regarder ce vice comme 
un crime. 
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Les voleuts les plus adroits et les plus renommés, se 
trouvent, nous a-t-on dit, dans le pays de Bégameder, 
Bélessa, Lasda et Colla- Voguera. 



CHAPITRE V. 

Le Meurtre ou rHomicide. 

JLi HOMICIDE, disent-ils, est excusable et légal, se- 
lon le lieu et les circonstances où se trouve le meurtrier. 
Mais il n'est pas étonnant que le menteur soit aussi ho- 
micide, ces deux crimes ayant entre eux un rapport mu- 
tuel et intime. Ctiez les autres peuples, quand quelqu'un a 
tué son ennemi ou la personne à qui il en voulait, sa ven- 
geance se trouve apaisée, et la haine cède dans son cœur 
à la voix de l'humanité; aussi d'ordinaire, ne regarde-t-il 
plus le cadavre de son ennemi avec le même œil de 
haîne. Mais chez les Abyssiniens, au contraire, la haîne 
n'est point apaisée après le meurtre d'un ennemi; le meur- 
trier cherche encore à décharger sa colère sur le cadavre 
de sa victime, en l'exposant en plein air pour qu'il devi- 
enne la proie des bêtes féroces, au lieu de lui donner la 
sépulture. On traite aussi de la sorte les corps de ceux 
qui succombent sur le champ de bataille. 

Souvent on a recours au meurtre pour ne pas faire 
découvrir les vols que l'on commet ; et maintes fois il 
arrive aussi, qu'on se tue pour des femmes débauchées, 
quand deux individus se rencontrent chez elles en même 
temps, ou qu'ils les ont salariées d'un commun accord(l). 
Quand on parvient à saisir le meurtrier, on lui tranche 
la tête, d'après les lois du pays, à moins que les proches 

(1) Il arrive souvent qu'on plaide des cames semblables en pré- 
sence même du Rot. 
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parents du mort ne consentent à recevoir le prix du 
sang (1). Si, au contraire, il vient à s'évader, on se saisit 
de son fils, s'il en a un, et on le met aux fers; s'il n'en a pas, 
on emprisonne à sa place un de ses proches parents, le 
quel est obligé de révéler le lieu de son refuge, et de le 
livrer à l'autorité; et en cas qu'ils s'y refuse ou qu'il ne 
puisse le faire, il subit lui-même la peine de mort à la 
place du meurtrier. Partout où ce dernier échappe à l'au- 
torité, c'est le plus proche parent qui doit subir la peine 
méritée par le coupable. Quand quelqu'un porte accusa- 
tion contre un autre, et embrasse ensuite le parti d'un 
prince rebelle, l'accusé est délivré de son emprisonne- 
ment, et le premier n'a plus droit de plaider contre lui. 



CHAPITRE YI. 



L'Adultère et les Débauches de toute sorte. 







'N voit par ce que nous venons de dire des Abyssi- 
niens, combien il sont dépourvus de moralité et de bonne 
mœurs, et à quels vices sauvages ils s'adonnent générale- 
ment. Or, un vice quelconque, cela va sans dire, est 
toujours suivi par un autre, et celui-ci par un troisième, 
de sorte que tous les vices s'enchaînent entre eux, là où 
la vertu n'a pas un temple à elle ni aucun adorateur. C 
est ainsi que l'adultère se trouve dans la série générale 
des vices de ce peuple, chez qui le mariage légal et légi- 
time n'a aucune signification. Si l'on veut s'imaginer 1' 
état corrompu des mœurs des hommes avant le déluge, 
et en faire le portrait, on n'a qu'à aller en Abyssinie, où 

(1) Il est à remarquer que les Abyssiniens n'ont pas Vusage de 
faire confesser le meurtrier j ni de le préparer à la mort, qu'il soit 
chrétien ou infidèle. 
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le Christianisme n'existe que de nom, et fait injure à TE- 
vangile. 

L'adultère et la fornication sont généralement ré- 
pandues dans ce pays, oîi Ton n'entend jamais les mots 
de honte et de retenue. Les hommes et les femmes sans 
aucune exception sont dépourvus là de toute pudeur; on 
peut dire même qu'ils ne diffèrent point des animaux, 
car pour avoir entre eux des rapports intimes, il leur 
suffit d'être à peine séparés de la foule. De ces vices a 
pris naissance la maladie vénérienne qui va dévastant 
tout le pays, consumant les forces vitales de ces malheu- 
reux, et qui défigure en eux l'emblème de l'humanité; la 
plupart succombent aux plus affreuses douleurs, couverts 
d'ulcères qui leur dévorent tout le corps, surtout le vi- 
sage, les pieds, les mains et les parties honteuses. Quel- 
ques uns d'entre eux, pour la même cause, sont atteints 
d'anévrismes qui leur font endurer les plus cruelles tor- 
tures. Ces maladies sont surtout répandues. Il est vrai- 
ment étonnant qu'ils refusent de se rendre à la raison et 
de se corriger, en présence d'un . abîme de maux aussi 
horrible, qui précipite l'espèce humaine vers sa ruine, et 
menace d'en anéantir le type primitif; à l'heure qu'il est, 
la honte et la pudeur ont déjà disparu chez eux. 

C'est une loi indispensable chez les Abyssiniens, de 
ne pas passer un seul jour sans payer ses devoirs à la 
nature: les femmes surtout sont très exactes à y satisfaire. 

Un jeune homme ne peut se marier publiquement 
chez eux avant d'avoir atteint sa 25*"»® ou 30®"® année, 
afin de ressembler disent-ils au premier père du genre 
humaine, qui n'a eu de commerce avec sa femme, que 
dans sa trente troisième année, cependant, avant cet 
âge, ils sont bien loin d'observer les lois de la virginité 
telle qu'elle a été gardée dans le Paradis. Combien de 
fois ne s'adonnent-ils pas au libertinage, et que de fré- 
quentes relations secrètes avec les femmes les jeunes gens 
n'out-ils pas, avant d'avoir atteint l'âge indiqué! Ce qu' 
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il y a de plus fâcheux, c'est qu'après avoir épousé une 
femme, ils en prennent encore d'autres, qu'ils quittent 
«elon leurs caprices. 

La plus grande partie d'entre eux passent leur vie 
dans la débauche, au mépris de tous les devoirs que la 
religion chrétienne leur impose. 11 n'y en a qu'un très 
petit nombre parmi eux, qui, en avançant en âge, sui- 
vent les conseils de la raison et renoncent à la vie dé- 
réglée; ils se décident alors à ne prendre qu'une seule 
femme et commencent à fréquenter l'Eglise et à commu- 
nier : ils forment la classe des Goravis, c'est-à-dire des 
communiants. 

C'est une chose honteuse chez les Abyssiniens de 
coucher seul pendant la nuit, soit- on jeune ou âgé. Cha- 
cun est obligé d'avoir un compagnon de lit du même âge 
qu'il soit de sa connaissance ou étranger, c'est égal. Ain- 
si, par exemple, les princes et les notables peuvent avoir 
à leur disposition, autant de femmes qu'ils veulent, dans 
les villages, par où ils sont obligés de passer pour rendre 
leurs visites, et qu'ils parcourent de temps à autre. Les 
hommes de condition moyenne ont soin, lorsqu'ils se 
mettent en voyage, d'emmener avec eux leurs femmes 
ou quelques uns de leurs servantes: ce sont elles qui ont 
la garde des vivres, lesquelles consistent principalement 
en farine et en une espèce de pâte massive, formée de 
divers assaisonnements avec du piment rouge. Ces fem- 
mes sont chargées de faire leur cuisine, de cuire le pain, 
et surtout de leur tenir compagnie la nuit. Quand les 
voyageurs sont de condition plus inférieure, ils vont trou- 
ver les femmes publiques dians les endroits où ils s'arrê- 
tent, et ils en trouvent partout ; s^ils doivent séjourner 
quelque temps dans le môme lieu, ils salarient l'une de 
ces femmes, chez qui ils habitent, on les nourrit, on les 
sert comme s'ils étaient les maîtres du logis, et en échange 
ils lui donnent en partant sa provision annuelle de vivres 
avec une chemise longue ou bien deux thalers. Quant 
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aux pauvres, ils trouvent aussi des femmes qui n'ont pas 
de maris permanents, et c'est le maître même de la mat» 
son où ils sont logés, qui leur en indique une: cet emploi 
est regardé comme honorable dans le pays. Enfin, il est 
enjoint à tous de ne pas coucher seul, dans quelque lieu 
qu'il se trouve. Un jeune homme peut épouser les deux 
sœurs utérines, mais pas consanguines, quand ce serai- 
ent même les filles d'un prêtre. Ils connaissent à peine 
les trois degrés les plus proches de la parenté ; ils igno- 
rent entièrement même s'il existe des empêchement pour 
épouser trois sœurs nées delà même mëre. 

Les enfants nés d'un mariage illégitime, quand ils 
ont atteint l'âge de raison, et qu'ils peuvent faire cons- 
tater par des témoins et par un serment de la mère, qu' 
ils sont les fils de tel ou tel individu, se font reconnaître 
par leurs pères comme fils légitimes, mais ils attendent 
toutefois pour faire cette démarche, que ces derniers sold- 
ent parvenus à faire leur fortune. C'est ce qui est arrivé 
une fois, au roi Théodore lui-même ; du temps qu'il était 
simple soldat, il avait eu des relations avec une femme 
inconnue, et lors de son élévation au ti'ône, on lui fit a- 
dopter le fils qui était né de ce commerce, après consta- 
tation faite en règle (1). 

Des servantes mêmes (2) servent de femmes dans ce 
pays, mais les enfants qui naissent de leur union sont 
considérés comme enfants naturels et fils de concubine, 
et n'ont pas les mêmes droits de leurs frères, qui sont 
nés d'un mariage légitime. A considérer les choses e- 
xactement, tous les enfants, en Abyssinie, sont des en- 

(î) Quand une femme a eu commerce intime avec un homme, 
k jour d'après elle est autorisée à le raconter et à le publier chex 
t&iites ses voisines^ et à le dire même à tous les individus qu'elle reur 
contre y pour les avoir ensuite comme témoins en cas de besoin, 

(2) Les servantes prisonnières ne recouvrent jamais leur tiber- 
iiy même après avoir embrti:;sé le chris$ianisme. 
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fants naturels et des'fils de concubines, puisque le mari- 
age légitime et sanctionné par l'Église leur manque ab^ 
solument. 



CHAPITRE VIL 

Diverses qualités et habitudes morales et physiques des Abyssiniens, 

I . JjES Abyssiniens ont généralement le tempéra- 
ment faible; iLs sont timides, soupçonneux et paresseux, 
qualités qui peuvent être attribuées à leur intempérance 
et à leur vie déréglée. Les femmes surtout subissent l'in- 
fluence du climat dévorant qui règne dans le pays, car 
on les voit partout plus passionnées et plus inclinées à 
à la volupté. La dépravation des mœurs de ces peuples 
et la corruption de sa morale, sont en raison du peu de 
culture de son esprit et de son manque absolu d'édur 
cation. 

Le corps des savants se compose de quelques lecteurs 
laïques et de quelque chantres, hommes vraiment ét^ 
ranges qui passent leur vie à disputer sur des questions 
inutiles, et dont la science ne va pas au-delà de quel- 
ques connaissances dogmatiques. Ils dépensent ordinai- 
rement toute la vigueur de leur esprit dans l'astuce et 
dans la ânesse, comme nous avons eu déjà l'occasion de 
le remarquer dans plus d'un endroit, et comme il se voit 
clairement dans le cours de cet ouvrage. 

IL Pour ce qui est des secrets où leurs intérêts sont 
i^igagés, ils sont envers tous excessivement réservés. La 
trahison, qui est très fréquente entre eux, enlève à leurs 
rapports toute confiance et toute sincérité: les frères 
mêmes se défient le plus souvent les uns des autres. Dans 
toutes leurs relations mutuelles ils apportent de la défi- 
ance et des arrière-pensées. Pour les habitants dîAgo, il 
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y a un dicton du pays qtd dit, qu'ils ont neuf cœurs dans 
la poitrine. Si quelqu'un de leurs amis les plus dévouas 
les sollicite à lui confier quelques secrets qu'il promet de 
garder, c'est-à-peine s'ils consentent à lui révéler même 
superficiellement la plus petite partie de l'un d'eux. Us 
ont neuf cœurs, comme nous venons de le dire des habi- 
tants d'Ago: ils se servent d'un seul dans leurs relations 
ordinaires, et gardent les hruit autres pour eux-miêmes. 
Ils veulent dire par là, que leurs cœurs ont comme neuf 
enveloppes, dont ils ne découvrent qu'une seule à leurs 
amis, et les autres, c'est-à-dire, les secrets qui se trou- 
vent dans les huit plis, ils les réservent pour les circons- 
tances favorables à leurs intérêts. Lors même qu'ils vou- 
draient dévoiler tous leurs secrets àleurs prétendus con- 
fidents, ils ne le pourraient pas, à cause de la difficulté 
qu'ils y trouveraient. Ils aiment mieux les révéler par 
des faits, quand l'occasion s'en présente pour eux. 

IIL Jamais ils ne communiquent aux autres des nou- 
velles exactes; chacun donne aux nouvelles qui ont cours 
le but et la forme qui lui plaît le plus, suivant son intérêt 
particulier, sans prendre nul souci de satisfaire la curio- 
sité du public et de calmer son esprit excité ; s'ils sont 
obligés parfois de donner des nouvelles exactes, elles 
sont toujours mêlées à quelques mensonges. Il y en à 
aussi, qui ne veulent point rapporter les bruits qui pour- 
raient compromettre leurs intérêts, et lorsqu'ils viennent 
aies entendre de la bouche des autres, ils feignent de ne 
pas les connaître, ou font semblant de ne pas entendre, 
afin de ne pas être obligé de répondre. 

IV. Ils sont très patients dans les disgrâces qui leur 
arrivent, et ils s'efibrcent, dans leurs malheurs, de ne 
point faire paraître leur tristesse et leur chagrin, bien 
que dans la solitude ils ne songent à autre chose, qu'à 
s'y soustraire. Quand, après avoir bien réfléchi, ils ont 
trouvé les moyens de s'en débarrasser, ils ne perdent pas 
un moment à les mettre à exécution. 

2* 
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V. La mauvaise habitude, qu'ils ont de mentir, a fait 
aussi d'eux de grands jureurs. Ds jurent par la tête les 
uns des autres, par les noms du Roi et des notables et 
par leurs familles. Ils ont aussi une manière de jurer par 
action; lorsqu'on veut dissiper les soupçons et les doutes 
de quelque personne, et qu'on veut la rassurer, on jure 
en lui suçant trois fois le gros doigt, après quoi les deux 
individus deviennent comme frères de lait. Cette mani- 
ère de jurer est considérée comme la plus sûre, et comme 
celle qui mérite le plus de confiance, toutefois il arrive, 
quoique rarement il est vrai, que ces serments sont aus- 
si violés. 

VI. Tous les Abyssiniens, sans exception, sont ambi- 
tieux, et ont un penchant invincible vers la grandeur et 
les emplois publics; ils ne songent qu'à obtenir une place 
quelconque, qui leur permette de vivre sans travailler, 
et il n'est pas de peine qu'ils ne prennent pour y atteindre. 
Aussi les voit-on employer, sans scrupule, la trahison et 
les embûches mortelles, contre ceux qui leur font con- 
currence. 

VIL Les domestiques attachés aux grands personnages, 
dans l'espoir de se faire bien venir de leurs patrons, et de 
captiver leurs cœurs, ne laissent pas échapper une occa- 
sion de leur donner des marques du plus profond dévoue- 
ment, et de la plus parfaite obéissance, et ils emploient 
à cela mille ruses et mille détours. Malgré cela, il ne 
laissent pas d'observer minutieusement leurs patrons, à 
leur insu, et d'épier leui*s allures, leurs secrets, et toutes 
les démarches qu'ils font, ayant soin toutefois de ne pas 
se trahir près d'eux, et, après les avoir servi quelque 
temps consciencieusement et de bon gré, s'ils voient que 
ces derniers les récompensent par quelque place et quel- 
que faveur qu'ils attendaient, ils les prennent en grande 
c^onsidération et les respectent . Quand ils voient, au 
contraire échouer leur attente, ils les abandonnent et 
s'échappent de chez eux, après leur avoir dérobé tous 
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les objets qu'ils peuvent emporter de leurs maisons, où 
bien ils les citent en justice en reclamant d'eux de très 
forts gages. Quant aux ^domestiques qui redoutent l'in- 
fluence et le pouvoir de leurs maîtres, ils se séparent 
d'eux à l'amiable,, et ensuite ils font contre eux mille 
déclamations, tâchant de les rendre la fable du monde, 
en publiant tous les secrets qu'ils peuvent avoir surpris 
d'eux, en vue de les déshonorer. 

Vin. Si les médisances qui se débitent au sujet de quel- 
qu'un procèdent de personnes notables, la communauté 
est autorisée à les répéter en pleine liberté. Celui qui est 
en bute à de pareilles détractions, a le droit de saisir le 
premier venu qui parle contre son honneur, et s'il est 
sûr de son innocence, peut le citer en justice; alors il 
plaide contre lui, le fait mettre à l'amende, et l'expose 
aux regards de tous. Mais si ce dernier peut prouver le 
contraire par des témoins, il a le droit de décrier publi- 
quement son adversaire. 

Il est d'ailleurs dangereux chez les Abyssiniens de 
détracter personne publiquement, cela tourne toujours 
au désavantage de celui qui le fait, s'il n'a pas de témoin; 
souvent aussi il arrive qu'on se nuit par là matérielle- 
ment et moralement, auprès des personnes de qui on 
médit. 

IX. Les Abyssiniens ne sont pas modérés non plus 
dans le boire et dans le manger, et toutes les fois qu'ils 
trouvent à se rassasier sans payer, ils mangent et boivent 
à gorge que veux-tu. Ils ne gardent également aucune 
mesure dans tous les actes de leur conduite. S'ils se met- 
tent à s'asseoir, ils ne pensent pas à se lever; s'ils ouvrent 
la bouche, ils ne savent pas la fermer; ils dorment sans 
vouloir se réveiller, et de môme ne se fatiguent point à 
marcher, et font de longs voyages sans prendre haleine. 
Ils aiment à prendre des liqueurs fortes, et sont grands bu- 
veurs, mais quand ils sont ivres, ils se retirent chez eux 
par honte; si alors quelqu'un vient à les demander, ils ne 
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se font point voir, alléguant, par exemple, d'être îndii^ 

posés ou d'avoir pris du Cousso, et donnent congé ainsi 
visiteur. 

CHAPITRE YIII. 

DIVERSES COUTUMES NATIONALES 
1° L'hospitalité. 



N. 



OUS avons déjà décrit la manière dont un étran- 
ger est accueilli chez les Abyssiniens. L'accueil qui est 
fait à un étranger ou à un indigène envoyé en mission 
par le Roi ou par quelque prince, a quelque chose de 
tout particulier : les paysans sont obligés alors de le re- 
cevoir et de les traiter avec égard et respect, et de leur 
fournir du pain et des mets, en quantité double de leur 
nombre, et chaque paysan doit s'acquitter de ce devoir à 
son tour sur l'avertissement de l'Alaka (1). Après de 
longs débats de part et d'autre, au sujet de la quantité et 
de la qualité des pains et des mets, l'hôte accepte, si 
cela lui plaît, tout ce qu'on lui apporte, ou refuse le tout 
à son choix, sans rien goûter. Quand les hôtes ne sont 
pas des employés du Gouvernement, mais de simples vo- 
yageurs seulement, il n'est pas d'usage de leur fournir à 
manger; ceux-ci alors sont obligés d'apporter avec eux 
leurs provisions de bouche; et dans ce dernier cas, si le 
voyageur est un étranger, il ne trouvera pas même un 
endroit pour coucher, car il est craint de tous comme 
un voleur. 

2°. Le repas et Ja manière de le servir. 

Les Abyssiniens ont coutume de manger deux fois 
par jour; ils déjeunent de bon matin et dînent vers le 
soir; ils jeûnent les jours maigres, et ils rompent leur 
jeûne trois heures avant le coucher du soleil : ces jours* 

(i) Voir la Notice dam le l'\ livre, Pag, 132i 
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là ils ont coutume de souper deux fois. 

Le mets le plus exquis qui s'apprête chez les grands 
personnages, dans les grands jours, est simplement de 
la viande rôtie au beurre et coupé en menus morceaux, 
qu'on assaisonne de piment en grande quantité : c'est ce 
qu'ils appellent dans leur langue Maléyhia^ qui veut dire 
mets excellent. On entasse les pains qui sont de forme 
aplatie, dans un panier fait de jonc, l'on met sur le der- 
nier pain le mets en question, sous un couvercle, et on 1' 
apporte ainsi devant le maître de la maison, placé au mi- 
lieu de ses invités, lesquels, après avoir lavé leurs mains, 
se tiennent tous assis par terre. Le maître, alors, ôte le 
couvercle, et donne suivant l'usage un petit morceau de 
viande avec du pain, au porteur du panier (1) d'abord, 
puis, il distribue à chacun de ses hôtes, un morceau de 
pain avec un peu de viande, répétant cela deux ou trois 
fois dans le cours du repas. Quand le repas est achevé, 
on distribue de l'hydromel ou de la bière, servis par un 
individu exprès, dans des cornes de bœuf, lesquelles font 
d'autant plus d'honneur au maître de la maison, qu'elles 
contienent plus de liquide. On voit dé ces cornes qui peu- 
vent contenir jusqu'à trois litres. Tout à la fin, on sert 
comme dessert du bœuf tout cru, ou de la tripe non net- 
toyée et non lavée. Alors tous les convives se tiennent 
prêts, ayant chacun à la main un couteau qu'on leur a 
donné d'avance, et on leur présente, tour à tour, de la 
tripe, dont chacun coupe un morceau, après que le 
maître y a goûté (2) lui-même; ensuite ils la portent à 

(i) L'magede servir d'abord au porteur une bouchée du mets, 
parait provenir de leur méfiance. 

(2) L'hôte ou celui qui fait l'invitation, ne se met pas à tabk, 
s'U le veut, mais pourtant il doit assister au repas, par honneur 
pour ses convives. Le Roi, par exemple, n'a pas l'usage de s'as- 
seoir à table quand il donne un banquet, mais il l'honore toujours 
par sa présence* 
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la bouche, la mordent avec les dents, et la coupent en 
morceaux qu'ils avalent avec la plus grande friandise, en 
saisissant par le bout de leur couteau un peu de piment 
rouge comme assaisonnement. 

La nourriture des hommes de condition moyenne, n' 
est, dans les jours solennels, que de viande ou de volaille; 
et les jours ordinaires, leur repas consiste en lait, lait 
caillé et légumes: ces derniers s'apprêtent d'ordinaire, 
après qu'on les a moulus, avec un peu de beurre, et une 
grande quantité de piment rouge; on les fait cuire et ré- 
duire en bouillie, et cela forme le Schéroj dont il a été 
déjà parlé. Quand à l'alimentation de la basse classe et 
des domestiques, elle ne se compose ordinairement que 
de mets très mal apprêtés et fades, et encore aux jours 
ordinaires ils ne mangent que du pain sec, fait de Dagou- 
sa ou de millet, avec un peu de piment, s'ils en trouvent. 

Les dignitaires, les chefs et les notables toutes les fois 
qu'ils se mettent à table, soit seuls, soit en compagnie de 
leurs amis, ont toujours des femmes de service, qui leur 
mettent les mets dans la bouche : cet usage est considéré 
chez les Abyssiniens comme un acte d'honneur. 

Les Abyssiniens ne font pas usage de poisson, quoi- 
qu'il s'en trouve beaucoup dans les rivières de leur pays, 
apparemment parce qu'ils sont très paresseux, et qu'ils 
ne veulent pas se donner la peine de le pêcher. Quand 
parfois l'on apporte, pendant le carême, des poissons 
secs, aux notables et aux princes, ceux-ci ont soin de se 
cacher pour le manger. 

S'il arrive qu'ils soient obligées de prendre leur re- 
pas en plein champ, ils s'enveloppent dans leurs man- 
teaux blancs, et font asseoir leurs domestiques contre la 
table, afin de n'être pas vus en mangeant, et aussi afin 
de ne pas être obligés à rien donner aux pauvres. Les 
restes du repas sont pour les domestiques favoris, qui 
ont seul le droit de partager le manger de leur maître, 
si toutefois ce dernier y consent. Il est aussi d'usage 
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de donner à chacun des domestiques qui font senti- 
nelles autour de la table, une bouchée des mets avant le 
repas, afin qu'ils n'aient pas les yeux continuellement sur 
la table; quant à la nourriture des autres domestiques, 
elle est comme nous venons de le dire, toute différente. 



CHAPITRE IX. 

^habillement du Roi et du peuple. 



L 



lES habits de couleur ou blancs, comme la che- 
mise de dessous, la veste, la tunique courte ou longue, 
étant des habillements d'honneur destinés aux Rois, le 
peuple n'a pas le droit de les porter, c'est une ancienne 
loi qui le lui défend, de même que le port des armes. C 
est le Roi qui accorde le privilège de porter ces sortes d' 
habits, de couleur ou non, aux personnes qu'il veut dis- 
tinguer, et cela d'après le rang et la place qu'elles occu- 
pent; et lorsqu'elles apparaissent ainsi revêtus dans un 
endroit quelconque, on fait sonner devant elles le Néga- 
rith (le grand tambour) afin de le faire connaître au pu- 
blic. Aux employés secondaires et aux viellards qui ont 
acquis quelque vénération, il est permis de porter une 
chemise blanche et une tunique. Le^ princes ont égale- 
ment le privilège d'accorder à leurs employés des habits 
d'honneur. 

Les gens du peuple portent ordinairement des culottes 
longues ou courtes faites de toile blanche, qu'ils ne met- 
tent toutefois le plus souvent que pour sortir. Ils s'enve- 
loppent aussi d'un manteau blanc en toile de coton, le 
quel est bordé de rouge, et qui s'appelle Djam dans l'i- 
diôme Abyssinien: ils est regardé comme très distingué 
et coûte de 4 à 8 théiers ; il y en a aussi de 2 thalers, 
mai§ qui ne portent pas de bordure rouge. Les gens de 
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cette classe se servent encore de ceinture de toile blanche 
quand ils voyagent. Les hommes riches portent ces trois 
espèces d'habillements suivant leur rang, tandisque le 
bas peuple et les pauvres ne portent le plus souvent que 
d^s habits usés et des guenilles, ou bien seulement des 
lambeaux de peau de bœuf autour des reins, ayant à nu 
tout le reste du corps. 

Les femmes, en général, ne portent point de caleçons 
comme les femmes Arabes, elles ne se couvrent, pour 
tout vêtement, que d'une chemise longue, ordinairement 
sale et déchirée et encore cela est-il leur habit de luxe; 
dans les jours ouvrables, elles n'ont autour d'elles qu'une 
peau de bœuf, qui laisse leurs corps à demi-nu. Les 
femmes de la haute classe s'habillent avec plus de mo- 
destie, et portent même à leurs pieds des sandales poin- 
tues et crochues, lorsqu'elles se mettent en voyage; mais 
quand elles montent à cheval, elles ôtent leurs sandales, 
pour passer les deux doigts de leurs pieds dans les étri- 
ers, usage qui existe aussi chez les hommes et chez tous 
les cavaliers, par la raison que les routes étant escarpées 
et pleines d'arbustes épineux, on a ainsi plus de facilité 
pour se débarrasser des étriers, lorsqu'on vient à courir 
quelque danger: c'est aussi la raison pourquoi l'on fait^ 
dans ce pays-la, les étriers si étroits. 

Chez les Abyssiniens, les gens de tout âge et de tout 
sexe, riches ou pauvres, tous vont nu-tête et pieds-nus: le 
Roi seul porte sur la tête, les jours solennels, un diadème 
en forme de casque, qui est soutenu ordinairement; par 
trois personnes. C'est le matin surtout qu'il le porte 
lorsque les dignitaires et les hommes de sa cour viennent 
pour lui présenter leurs hommages. Quand il est dans 
son intérieur ou bien dans sa tente, il porte .quelquefois 
une espèce de bonnet, et le plus souvent reste tête nue. 
Parmi les gens du peuple, on en trouve quelques uns qui 
portent à leurs pieds des sandales en cuir, mais ceux là 
ont la goutte aux pieds, et d'autres, qui font usage pen« 
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dant Tété de parasols faits de psûlle, aînsique des mou- 
choirs blancs ou de couleur. 

Lorsque les Abyssiniens se présentent à quelque per- 
sonne de distinction, ils ont une manière particulière de 
s'envelopper de leurs manteaux, et ils le drapent d'une 
manière différente quand ils vont se présenter au tribunal. 



CHAPITRE X. 

Leur manière de juger. 



L 



lES Abyssiniens n'ont pas de maisons de justice ni 
de juges proprement dits. Ils plaident et entendent les 
procès dans l'endroit qui leur plaît, et en présence des 
gens qui se trouvent là. Les procès roulent le plus sou- 
vent sur des mésintelligences élevées entre des époux, 
qui se présentent eux-mêmes devant le Roi, pour plaider 
sur des sujets que la modestie et la pudeur ne nous per- 
mettent pas de nommer. On porte parfois une affaire 
par devant même un jeune garçon, qui est élu pour juge 
par les deux parties, afin de leur servir de Dagna (1) et 
de témoin, si besoin est. Si le jeune juge parvient à leur 
faire droit, tout va bien et l'on s'en tient là, autrement, 
la cause est portée devant un autre individu, et le jeune 
garçon qui a servi de premier juge, est appelé à rendre 
témoignage de ce qu'il a vu et entendu. 

Quand ils se fait un procès, tout le monde est libre 
d'y assister et d'écouter à sa! guise, aussi y a-t-il toujours 
foule autour du Dagna. Les assistants écoutent les deux 
parties et les questionnent même si bon leur semble, mais 
c'est le Dagna qui décide entre l'une et l'autre, après a- 
voir recueilli toutefois les opinions de la foule présente. 

Dans le cours du procès, qui débute par une simple 

(J) Le mot Dagna signifie Juge. 
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discussion, les adversaires se laissent emporter à de tels 
accès de colère, que l'on croirait qu'ils vont s'entre-dé- 
chirer sur l'heure; puis tout-à-coup on les voit se calmer 
et reprendre en un instant leur mine joyeuse, ne son- 
geant qu'à rentrer en bonne intelligence. Malgré les dé- 
monstrations qui accompagnent tout procès, on ne va 
pourtant point jusqu'aux injures ni aux outrages, et en- 
core moins les voit-on en venir aux coups. Quelques fois 
pourtant il arrive, quand les deux parties sont assez fort, 
qu'on recourt aux armes des deux côtés, pour vider la 
querelle en braves, dédaignant les insultes et les mots 
outrageants qu'ils considèrent comme étant l'apanage 
des femmes. Ces sortes de procès qui se font commimé- 
ment dans les villages, ne sont soumis à aucuns frais; ce- 
pendant il arrive selon les circonstances, qu'on est par- 
fois obligé de payer des frais au Roi, au Prélat copte, ou 
au Tchéghi (1), ou aux grands chefs dans les pays des- 
quels les procès ont lieu. 

Quand on ne peut parvenir à mettre d'accord les 
deux parties, ou que la matière du procès dépasse la 
compétence des juges, on a recours alors au grand Con- 
seil de l'état, où les affaires prennent une marche plus 
régulière. L'accusé ainsi que l'accusateur se présentent 
au tribunal, ayant l'un de leurs bras lié (2) par le Cheikh 
du village. Ils sont suivis aussi du Dagna, qu'ils avaient 
élu dans l'assemblée du village, et dont la mission est de 
rendre témoignage de tout ce dont il a été question dans 

(i) Voir le 1«'. Livre, pcg. 90. 

(2) Se la faute est légère, on les lie avec une simple corde; au 
contraire, si elle est grave, on les enchaîne pour les empêcher de 
s'enfuir. On trouve chez plusieurs personnes des petites chaînes 
de ce genre, qu'elles gardent toutes prêtes en cas de besoin, ce qui 
les dispense de payer la taxe jottmaliére de la chaîne, si eUes ont 
un procès^ et ce qui diminue d'autant pour elles les frais de trir 
bunaux. 
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le cours du procès. Dans les grands tribunaux, les frais 
coûtent très cher à celui qui perd sa cause. 

Pour porter une accusation et démentir celle qui est 
portée, ou pour mieux dire, pour dénoncer le coupable, 
on emploie un acte conventionnel, qui a la force de ser- 
ment, et que l'on appelle dans le pays Baglo. Voici en 
quoi cela consiste: l'accusateur fait un nœud, au bout 
du manteau de quelque individu, en donnant à ce nœud 
le nom de quelque objet, soit argent, soit mulet, soit bœuf 
ou sel en bloc, suivant le plus ou moins d'importance qu' 
il donne à son procès; si l'accusé est sûr de gagner et d' 
obtenir justice en sa faveur, il défait le nœud, et fait affir- 
mer son innocence par les témoins, alors l'accusateur 
est aussitôt condamné à payer l'amende conventionnelle 
et les frais du tribunal. Mais si, au contraire, l'accusé n' 
étant pas sûr de ses droits, hésite à défaire le nœud, c' 
est lui qui est condamné à payer l'amende en question 
le jour même; s'il ne peut la payer sur le champ, on lui 
passe au bras une chaîne de la part du Gouvernement, 
de manière que l'un des bouts de cette chaîne est atta- 
ché au bras d'un soldat, qui conduit le condamné à tra- 
vers la ville, afin qu'il puisse acquitter son amende : ce 
dernier est, de plus, obligé de payer le droit de chaîne, 
tout le temps qu'il la porte à son bras. 

Si, faute de témoins, le jugement ne peut se terminer 
partie Baglo^ alors on oblige l'accusé à prêter serment au 
nom de Dieu, et le procès est terminé. Toutefois, si ap- 
rès ce serment, il arrive que l'accusateur peut trouver 
des témoins, il a le droit de poursuivre de nouveau le 
procès, et s'il le gagne, les frais et les droits que l'accusé 
devait payer, sont augmentés du double, à cause du faux 
serment que ce dernier a fait au nom de Dieu. 

On trouve aussi en Abyssinie des gens experts et très 
entendus dans les afiaires judiciaires, qui font l'office d' 
avocats. Mais tout leur art et toute leur habileté ne con- 
siste qu'à calomnier, à improviser des mensonges analo* 
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gnes aux sujets que Ton traite, et par lesquels ils réussis- 
sent souvent à gagner leur cause. Bien que maintes fois 
l'on connaisse leur astuce et leurs machinations, néan- 
moins on ne peut les accuser ni les faire passer en juge- 
ment. Les procès s'ajournent quelquefois, quand ils sont 
douteux, afin qu'on puisse les examiner dans le silence, 
avec plus d'attention. Mais il faut reconnaître aussi que 
les dons corrupteurs ont beaucoup d'influence sur eux. 



CHAPITRE XI. 

La maladie vermiculaire et les remèdes qu'on emploie pour la guérir. 

A-Fans toute r Abyssinle, outre les fièvres périodi- 
ques et la maladie vénérienne, dont les indigènes ignorent 
absolument les remèdes, il y a encore la maladie vermicu- 
laire, qui est très générale, et qui règne dans tout le pays, 
et à laquelle tous ses habitants sont sujets; de même qu'en 
Arménie, il y a des endroits et des villes, comme Arab- 
kir, Diarbékir, Alep etc, où les habitants sont sujets à 
une espèce d'ulcère, dont la nature est de se manifester 
particulièrement sur le visage : ce genre d'affection s'ap- 
pelle ukêre local. 

La maladie dont je parle, et qui domine dans toute 
l'Abyssinie, provient des vers, qui se forment dans l'es- 
tomac tous les deux mois, et dont les symptômes sont la 
faiblesse des genoux, l'affaiblissement de la vue, et un 
mal de tête très léger. Les naturels du pays connaissent 
le remède qu'ils emploient aussitôt que ces symptômes 
se manifestent, mais la vertu de ce remède ne dure pas 
plus de deux mois, et il ne peut guérir la maladie radi- 
calement; si l'on ne s'empresse pas de s'en servir, les 
vers augmentent en telle quantité, qu'ils s'évacuent dans 
les déjections alvines^ et par la bouche même des malades, 
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et il est très probable que cette maladie abotïtirait à la 
mort, si oh ne se soignait paâ. 

Le remède en question n'est autre chose que le Gous- 
so : c'est une fleur jaune à corolles minces, que les habi- 
tants savent distinguer et dont ils se servent en guise de 
séné. Quand ceux-ci veulent s'en servir, ils en prennent 
deux poignées qu'ils sèchent, qu'ils pulvérisent, et qu'ils 
font macérer ensuite dans un vase, avec un peu d'eau 
fraîche, pour prendre de bon matin. Cette fleur a une o- 
deur très forte, et on ne la prend qu'avec dégoût à cause 
de sa saveur nauséabonde qui soulève le cœur. Je crois 
pourtant, qu'il serait très facile de prendre ce remède, si 
l'on mettait le Gousso dans l'eau bouillante, et si l'on pas- 
sait ensuite à la chausse; cette manière, toutefois, n'est pas 
admise par les indigènes, étant regardée par eux comme 
peu profitable, mais le fait est qu'on ne l'a pas encore es- 
sayée. Ge remède purge sans exciter la bile en procurant 
au malade deux ou trois selles, dans lesquelles les vers 
réunis, en groupe, s'évacuent au dehors sans douleur ; 
mais leur germe reste toujours dans l'estomac, se déve- 
loppant et s' agrandissant dans les deux mois subsé- 
quents. Après cette purgation, l'appétit se réveille, sou- 
lagé qu'on est par les décharges de ventre, surtout si 1' 
on prend de la bière. Les selles cessent aussitôt qu'on 
mange du pain ou d'autres aliments. 

On emploie encore, pour la guérison de cette mala- 
die, une autre espèce de fleur nommé sangla^ qui se trouve 
ordinairement dans le pays de Lasda, et dont la vertu, 
dit-on, ne dure que six mois. Nous l'avons vue nous- 
mêmes dans le pays, mais sans toutefois en avoir éprou- 
vé la vertu. 

Les historiens géographiques d'occident, et après eux 
le P. Stéphan Acontz (1) , admettent, comme unique 

(t) Histoire géQgranhique:^ fom, X pag^ 529, imprvrné^ 
nh^ les Michitamtes de Venise, 
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cause de cette maladie, l'usage général où sont les Abys- 
siniens de manger de la chair crue ; mais c'est là une 
-hypothèse sans fondement, comme nous pouvons l'attester 
personnellement. Instruits que nous étions déjà de cette 
opinion des auteurs européens, nous nous sommes faits 
une loi, à notre entrée en Abyssinie, de ne faire jamais, 
dans aucun cas, usage de chair crue, usage, il faut le dire, 
qui nous répugnait assez, de sorte que nous gardâmes 
exactement notre engagement, jusqu'au jour de notre dé*- 
part; et malgré cela, nous ne fûmes pas exempts de cette 
maladie détestable. Après juste une année de séjour 
dans le pays, les symptômes de ce mal étrange se mani- 
festèrent en nous, et nous nous hâtâmes de prendre immé- 
diatement le Gousso, et nous continuâmes à nous en ser- 
vir tous les deux mois. Si après une observation aussi 
scrupuleuse, nous ne fûmes pas exempts de cette ipala- 
die endémique, nous dûmes naturellement conclure que 
la cause du mal n'était point la chair crue, mais qu'il 
fallait la chercher ailleurs; et, selon nous, il est très pro- 
bable que c'est à la température du climat qu'il faut 1' 
attribuer. Car, si cela provenait nécessairement et. tou- 
jours de l'usage de la chair crue, les enfants devraient 
être également sujets à cette maladie, dont ils sont tous 
pourtant exempts jusqu'à l'âge de dix ans: et la même 
chose il faut dire des vieillards, quoique ni les uns ni les 
autres ne s'abstiennent de manger de chair crue. Egale- 
ment, si les Abyssiniens s'éloignent de leur patrie et com- 
mencent à vivre sous un ciel étranger, comme l'Asie ou 
la Palestine, par exemple, ils se trouvent débarrassés des 
vers, quoiqu'ils continuent à faire usage de chair crue. 
Cette maladie est répandue dans toute l' Abyssinie, ex- 
cepté dans les provinces qui avoisinent la mer Rouge, 
lesquelles en sont exemptes, comme nous le croyons, at- 
tendu que nous n'en avons entendu rien dire à Massawa* 



CHAPITRE XII. 



Le savon dont on se sert en Abysslnie» 



I 



L y a en Abyssinie une espèce d^arbre, d^une cer- 
taine hauteur, dont la semence, qui s'appelle Endote, 
sert à nettoyer les habits et les étoffes en coton et 
laine, les rendant plus propres, que ne pourrait le faire 
le savon ordinaire ; toutefois cette semence n^a aucune 
prise sur les habits en soie. Quand on veut remployer, 
on en prend la quantité qu'on veut, qu^on fait sécher et 
qu'on met dans l'eau après Tavoir pulvérisée, de maniè- 
re à ce qu'elle forme une sorte de pâte, laquelle on 
laisse sécher également; puis on étend une peau de bœuf 
sur le bord d'une rivière; on met dessus les linges sales 
mouillés, après quoi on prend de cette Eiidote que l'on 
broie, et on la répand sur les linges, qui viennet d'êti'e 
foulés avec les pieds. On répète trois fois cette opération, 
après quoi le linge devient blanc comme la neige. 

Ce sont ordinairement les hommes qui sont chargés 
de cette besogne, laquelle chez les femmes est considérée 
comme ignominieuse; en revanche, ce sont elles qui sont 
chargées de tous les soins du ménage, dont elles s'occu- 
pent exclusivement; se sont elles aussi qui doivent por- 
ter le bois et l'eau, moudre la farine pour faire le pain(l), 
Iç cuire, et faire toutes les emplettes au bazar. 

(/) Le pain dont ils se servent ordinairement, est fait de mil- 
let d'une espèce de semence nommé tef, laquelle on expose an so- 
leil ou au coin du feu, après Vavoir fait infuser dans Veau froide; 
on la laisse ainsi jusqu*an soir, alm^s elle commence à fermenter 
et à sentir très mauvais. Ensuite on en met une certaine quantité 
dans un pot vernissé et bien chauffé^ que Von couvre et qu^ati laim 



CHAPITRE XIII. 

Leur manière de saluer. 
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lES Abyssiniens ont cinq manières de saluer, sui- 
vant les cinq heures canoniales, à savoir: le matin, à 
neuf heures, à midi, à trois heures et le soir. Les formules 
de salutations consistent dans les mêmes phases répétées 
par des mots différents, de sorte que Ton s'adresse toute 
une longue série de questions pour s'informer seulement 
de l'état de la santé. Lorsque deux amis ou deux per- 
sonnes de connaissance se rencontrent dans la rue, 
ils se touchent d'abord avec leurs lèvres, qu'ils se su- 
cent et [embrassent réciproquement, puis ils s' adres- 
sent l'un l'autre des questions sur l'état de leurs familles, 
sur leurs cultures et sur leurs bestiaux, sur leurs mé- 
nages, leurs emplettes et leurs marchés, sur ce qui s'est 
passé dans leur pays ou village, et sur ce qu'ils ont en- 
tendu dire de nouveau, etc; tous détails qui servent d' 
ordinaire de sujet de conversation entre deux amis. 

Quand deux voyageurs se rencontrent en route, ap- 
rès s'être salués l'un l'autre, ils se demandent avant tout 
l'endroit où ils vont, le but de leur voyage, et le pays 
d'où ils viennent, etc. 

Ce serait une honte de passer sans saluer et sans 
faire les compliments d'usage, on ferait par là suspecter 
sa conduite, et l'on donnerait une mauvaise idée de ses 
intentions. 

Celui qui raiicontre quelqu'un plus âgé que lui, et d' 

sur le feu douXy et quand cette pâte commence à former des huiles 
et des poreSj, çn la retire. Les galettes qu'on en fait, sont sans sa- 
veur , et d'un goût désagréable pour quiconque n'y est pas accou-- 
fuméf 
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un rang plus élevé, l'embrasse d'abord sur les genoux ou 
sur les pieds, et quand il lui est demandé de ses nouvelles 
il s'incline au lieu de répondre. On fait de même quand 
on se présente devant le Roi. 



CHAPITRE XIV. 

Les mendiants et leurs manières d'agir. 
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'E ne crois pas me tromper en disant, comme il est 
cru aussi généralement, que c'est enAbyssinie qu'on 
trouve le plus de pauvres et de gens misérables, qui men- 
dient pour gagner leur pain; dans ce pays-là, c'est un 
métier, dont voici les diverses classes.. 

1°. Les premiers sont ceux qui jouent de la lyre, et 
qui sont censés les Troubadours des anciens Français. 
Ils parcourent, notamment les jours de grande fête, les 
habitations des grands personnages, et les lieux où se 
donnent des banquets pour le repos des âmes des défunts, 
et là ils jouent de leur instrument, en chantant les lou- 
anges du maître de la maison, et ils ne s'éloignent pas 
sans avoir obtenu le cadeau ou l'offre qui répond à leur 
attente. Le maître de la maison leur faisant à plusieurs 
reprises, l'aveu de son peu de richesse, les prie de se 
contenter de ce qu'il leur oflfré, et c'est à grand peine qu' 
il peut les renvoyer; mais quand ces derniers n^ sont 
pas satisfaits de l'oflrande, ils ne veulent rien écotiter, et 
ne quittent pas le seuil de la porte; et, à mesure que se 
prolonge le temps de leur attente, ils élèvent aussi leurs 
prétentions sur la quantité du cadeau. Dans ce dernier 
cas, ils se mettent à jouer de la lyre, non plus pour chan- 
ter des éloges, mais pour accabler d'aflfronts et d'injures 
le maître de la maison, qui est obligé, bon gré malgré 
de les contenter. Les mendiants de cette classe étant mis 

3* 
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au rang des femmes, sont laissés libres, dans leur métier 
de chanter des chansons pleines d'injures contre n'im- 
porte qui, sans qu'on tire d'eux aucune vengeance, et 
recevant même parfois pour cela des récompenses. 

2°. Les mendiants de la seconde classe ne jouent pas 
de la lyre, mais ils se font suivre par deux femmes, qui 
se mettent dès le point du jour à parcourir les maisons 
des riches. Leur industrie consiste à chanter quelques 
strophes des Saintes Ecritures, rimées par eux-mêmes^ 
qu'ils appliquent toujours à la louange du maître de la 
maison. Les femmes qui les accompagnent, ne font que 
répéter le dernier mot de chaque strophe. Ceux-ci ne 
contentent jamais du peu qu'on offre aux premiers, aussi 
le maître de la maison fait-il tout pour les satisfaire et 
le^ renvoyer contents. 

3^. La troisième classe est composée par les men- 
diants respectables. Ce sont des gens qui, honteux de 
mendier publiquement et de parcourir les routes, envoi- 
ent chez les notables un objet quelconque, propre soit à 
le vêtir, soit à quelque autre usage : c'est ce qu'on appelle 
Bérêketh^ qui veut dire bénédiction. Celui qui l'accepte, 
est obligé de rendre en échange un cadeau du double de 
la valeur. 

4^ Les pauvres qui appartiennent à la quatrième 
classe, sont ceux qui parcourent la ville et les bourgs en 
mendiant et en demandant l'aumône au nom du Saint, 
dont on célèbre la fête le jour même, ou bien en invo- 
quant les saints notables et leurs patrons, et ils finissent 
leur invocation en souhaitant que les saints dont ils im- 
plorent l'assistance, étendent leur protection sur leurs 
bienfaiteurs. Ils ne s'éloignent jamais d'une porte avant 
d'avoir reçu un morceau de pain bis, ou une poignée dé 
pois-ehiches, ou bien avant d'être congédié religieuse- 
ment, au nom de la Providence divine. 



CHAPITRE XV. 

Aperçu sur leurs diffërentes habitudes. 

L M. OUS les habitants du pays de Vxxn ou de l'autre 
sexe ont l'habitude de tresser leurs cheveux, bien qu'ils 
soient courts et frisés, et de les oindre ensuite avec du 
beurre : cet usage est très respecté par les Abyssiniens^ 
qui citent pour en attester l'ancienneté, quelques pas- 
sages de la Sainte Ecriture. Quand ils vont, ainsi pom- 
madés, se promener au soleil, le beurre se fond aussitôt 
et ne tarde pas à couler sur toute la surface de leur corp^ 
qu'ils essuient avec le manteau qu'ils portent, c'est pour 
quoi ils sentent très mauvais, et sont toujours malpropres. 

On rase la tête des petits enfants en y laissant dif- 
férents signes et diverses formes, en guise d'ornement. 
Il s'en trouve aussi parmis les hommes qui ont la tête 
entièrement rasée, et qui prétendent garder par là 1^ 
préceptes de S^ Paul : tout fiers de cette observance, ik 
insultent aux autres chrétiens qui laissent croître leur$. 
cheveux, et les considèrent comme transgrasseurs de l'E- 
vangile. 

IL Leur malpropreté et la forte odeur de beurre qui 
les entoure, engendrent une grande quantité de verminef^ 
sur leur tête et partout leur corps; mais cela est consi- 
déré par eux comme une chose toute naturelle, aussi n^ 
ont-ils aucune honte de s'épouiller dans tous les endroit» 
où ils arrivent, et ils ont coutume de jeter les poux san$. 
les détruire. Les femmes smrtout, chez eux,, se distinguent 
par leur malpropreté, quoîqu'eltes recherchent davan-^ 
tage les pommades et les parfums que les hommes; cxymmt 
ces choses sont rares dans leur pays, elle se font grand 
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honneur quand elles parviennent à en obtenir de quel- 
que étranger. 

III. Lorsqu'ils vont faire une visite chez quelqu'un de 
leurs amis, ils ne passent pas le seuil de leur porte sans 
les prévenir de leur arrivée, et sans leur demander la 
permission d'entrer. Entre amis intimes, il arrive parfois 
qu'on passe par dessus cette règle, mais elle n'en existe 
pas moins généralement. Je ne serais pas loin d'admettre 
que cet usage de politesse leur est venu des Portuguais, 
du temps que ces derniers avaient une colonie en Abys- 
sinie. Si quelque ami intime entre sans s'annoncer dans 
la chambre de sou ami, et qu'il le trouve à table, il se 
retire de suite, ou, s'il veut, l'attend à la porte jusqu'à la 
fin du repas. 

IV. Ils n'ont pas l'habitude de faire de longues con- 
versations, ni d'entretenir de fréquents rapports d'intimi- 
té entre eux, et cela à cause de leur manque absolu de 
confiance ; car il leur arrive plusieurs fois de se calom- 
nier les uns les autres dans les entretiens qu'ils ont avec 
leurs amis ; parfois même ils se querellent avec leurs vi- 
siteurs et font tourner la conversation à leur préjudice. 
Car, ainsi que je l'ai dit, maintes fois déjà, ils n'ont ja- 
mais goûté la douceur d'une amitié sincère et fidèle, et 
méconnaissent entièrement les avantages des relations 
intimes fondées sur une estime et une bienveillance ré- 
ciproques. 

V. Les manières libres, et les discoiu's très licenci- 
eux et pleins d'impudence qu'ils emploient communé- 
ment dans leurs conversations, font que chez eux les en- 
fants n'ont aucune honte et que les viellards perdent 

- tout respect. Il en est de même des femmes et des filles 

• adultes, lesquelles sont entièrement dépouillées de la 

modestie qui conviennent à leur sexe ; les imes et les 

autres tiennent des propos libres, aussi bien avec les «i- 

connus qu'avec leurs amis. 

Vïf Le matin, quq,nd ils s'éveillent, ils n'ont pas \e^ 
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coutume de se laver les mains ni le visage, ils se moquent 
même de ceux qui le font, et les traitent de Mahométans 
pour qui l'ablution est un devoir. Mais avant de se mettre 
à table, ils ne manquent jamais de se laver les mains ; 
comme aussi au retour d'un voyage, ils sont également 
ponctuels à se laver les pieds avec de l'eau chaude. 

Vil. Tous les Abyssiniens, sans exception d'âge ni de 
sexe, se servent de tabac à priser (1). Il y en a aussi quel- 
ques uns plus avancés en âge qui font usage de Narghi- 
lé en bois. Cependant on n'en voit point parmi eux qui 
fassent usage de tabac à fumer, lequel leur est entière- 
ment inconnu : il leur arrive même quelque fois de blâ- 
mer hautement les étrangers qu'ils voient s'en servir. 

VIII. Les notables et les gens riches ont coutume de 
prendre à leur service un grand nombre de domestiques, 
dont chacun est destiné à un service spécial pour lequel 
il reçoit un salaire proportionné. Si l'on propose à l'un 
d'eux de faire quelque chose qui n'est pas dans ses at- 
tributions, on est sûr d'être catégoriquement refusé. Les 
domestiques se divisent en deux classes, les internes et 
les externes: les premiers sont les plus honorés. Les gages 
des domestiques adultes sont de quatre à huit thalers 
par an; ceux des enfants sont de deux à quatre thalers. 
Les servantes reçoivent ordinairement trois ou quatre 
thalers. Ceux ou celles qui servent chez les gens de 
guerre, reçoivent leur salaire d'une façon différente: on 
leur fournit l'habillement et la nourriture pendant tout 
le temps de leur service, et de plus, on leur donne une 
part, selon leur mérite, dans tout le butin qu'on enlève 

{ï) En Abyssime le tabac à priser se fait en pulvérisant le ta^ 
bac proprement dit at>ec le Thewhéki, en ajoutmit au mélange un 
tiers de cendre^ ce qui le rend très fort et d'autUnt plus estimé des 
amateurs. Souvent on voit ces demiers^ tenir entre leurs doigts ou 
dans la paume de leurs mains une prise toute prête, qu'ils offrent 
à leurs amis. 
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aux ennemis. Ici il est bon de remarquer que les fenmies 
sont plus nombreuses que les hommes, dans ce pays, par 
la raison que les fréquents combats diminuent chaque 
jour le nombre de ces derniers. 

IX. Lorsque les maîtres veulent cracher, les servi- 
teurs s'empressent de leur présenter le bout de leur man- 
teau, pour satisfaire ce besoin, s'y prenant dans ce cas d' 
une façon toute particulière, afin que personne des assis- 
tants ne le voie. S'ils veulent lâcher de l'eau en plein air, 
les domestiques les couvrant de leur manteau en vue de 
les dérober à la vue passants. Quand aux gens du bas 
peuple, ils satisfont ces besoins sans prendre aucun souci 
de personne, et dans tous les endroits [où ils se trouvent, 
en s'entretenant avec des hommes ou des femmes de tout 
âge, et pendant se temps même qu'ils saluent les passants, 
avec qui ils entrent souvent dans des détails minutieux. 
Les femmes et les filles, en Abyssinie, agissent tellement 
contre toutes les lois de la nature et de l'honnêteté, que 
,je m interdis de traiter ce sujet plus longtemps, pour ne 
pas souiller 1 imagination de mes lecteurs. 

X. Les Chrétiens ont en horreur de manger les mets 
de viande préparés par les Mahométans, horreur que 
partagent ces derniers, à un égal degré, pour tous les 
mets préparés par les Chrétiens. La cause de cette aver- 
sion réciproque, c'est que tous les bestiaux dans ce pays 
sont tués au nom de Jésus-Christ, ou au nom de Maho- 
met. Toutefois ces observances n ont point lieu par rap- 
port aux autres plats, qui ne sont pas apprêtés avec de 
la viande. 

XI. Les Abyssiniens sont très habiles et très circons- 
pects à traiter les affaires politiques dans lesquelles le 
mensonge et la dissimulation jouent le plus grand rôle. 
Dans les rapports ordinaires de la vie, ils n'ont aucune 
confiance les uns dans les autres. Souvent ils ne s'accor- 
dent pas sur le prix des objets, avant d'en avoir vu la 
valeur dans les mains de celui qui veut les acheter. Il 
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est très probable que c'test là l'unique cause, pourquoi le 
commerce fleurit si peu en Abyssinie, le crédit et la con- 
fiance mutuelle étant partout, comme chacun sait, l'âme 
et la vie des transactions. 

XII. Les maisons qu'ils habitent ne sont que de sim- 
ples cabannes faites en bois ou en cannes de roseaux en 
forme de tentes, et recouvertes par dessus de branches 
d'arbres. Celles des riches, au lieu d'être en bois, ont le 
pourtour construit en pierres, unies ensemble avec du 
ciment, au lieu de chaux de laquelle on ne fait aucun 
usage en Abyssinie. On trouve aussi quelques habitations 
d'un genre à part, auxquelles les Abyssiniens donnent 
emphatiquement le nom de maisons; ce sont des cons- 
tructions grossières divisées en divers appartements très 
mais faits et recouvertes de toile par en haut. Ces soi- 
disant-maisons se trouvent ordinairement dans les villes 
de Gonder et d'Adoua, et sont regardées par les habi- 
tants comme étant semblables à celle des Egyptiens, bien 
qu'en réalité, les premières n'égalent pas même en beau- 
té le local de leurs écuries. On voit aussi, dans quelques 
endroits, certains bâtiments en pierre, eonstruits par 1' 
ancienne colonie Portuguaise, et ces bâtiments frap- 
pent encore d'étonnement les gens du pays, toutes les 
fois qu ils les voient, et qui en attribuent la construction 
aux Anges, comme si cela dépassait les forces humaines. 
Us se servent, en guise de lit, d^une espèce de bancs, d' 
une certaine hauteur et de forme quadrangulaire, dont 
le milieu est entrelacé avec des courroies. ,0n étend sur 
ces sortes de bancs, une peau de bœuf, qui leur sert de 
matelat; ils font leur oreiller d'une pierre, et prennent 
pour couverture leur éhram^ dont ils s'enveloppent après 
avoir d^ouillé tous leurs autres vêtements. 

XIII. A proprement parler, on ne trouve point de ci- 
tés en Abyssinie, à l'exception de quelques unes, lii même 
de villages dans le vrai sens du mot. On appelle là vil- 
lages un assemblage de cinq ou dix cabannes; et la réu- 
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Bion de quelques hameaux qui se trouvent épars et for- 
mant comme un groupe d'îles, est ce qu ils appellent 
ville ou cité. Ainsi la ville de Couder, par exemple, qui 
est regardée comme la plus importante de toute TAbys- 
sinie, ne doit sa célébrité qu'au point de vue de son 
centre commercial, et aussi parce qu'elle est la capi- 
tale du royaume; autrement de quelque côté qu'on l'en- 
visage, on n'y trouve rien qui mérite l'observation du 
voyageur. On ne peut pas même la mettre en comparai- 
son avec l'un des villages orientaux, qui la surpassent 
tous sous divers rapports. 

XIV. Les Abyssiniens chrétiens se divisent générale- 
ment en trois classes, à savoir: le clergé, les bourgeois et 
les paysans. Ceux qui appartiennent à la classe du clergé, 
sont indolents et très paresseux: ils sont très nombreux, 
et très influents. Après eux viennent ceux de la classo 
moyenne ou les bourgeois: c'est par eux que sont exer- 
cés le commerce et toutes les autres diverses industries: 
ils sont encore de beaucoup plus nombreux que les pre^ 
miers. Enfin les membres de la troisième classe ou les 
paysans forment, à eux seuls, la presque totalité de la po- 
pulation: c'est d'elle en grande partie que se tire le re- 
crutement de l'armée. 



DIIXIÊME PARTIE 

DE LA RELIGION ET DBS COUTUMES 
RELIGIEUSES DES ABYSSINIENS. 



CHAPITRE I. 

UÉgUse. 
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*RÈS avoir donné, dans la première partie, 
un aperçu général des mœurs et des usages des Abyssi- 
niens, mon devoir est d'esquisser maintenant les princi- 
paux traits de leur culte, ce qui a rapport à leur religion, 
au rite et aux offices de leur Église. 

Je commencerai d'abord à parler, ici, de la forme 
matérielle que l'on donne à toute Église éthiopienne. 
Cette forme est circulaire et toute différente, par consé- 
quent, de celle qu'emploient les autres communautés 
chrétiennes; tout autour de l'Église sont des pilastres, 
dont les interstices servent à donner entrée au peuple. 
Le sanctuaire est construit, en forme quadrangulaire, au 
milieu des pilastres, parmi lesquels s'ouvreat trois portes, 
une à l'Occident, une autre au Septentrion et la d^nière 
au Sud. Au centre du Sanctuaire, se voit le maître autel 
qui a la forme d'une table en bois, et qui est faîte^ au 
dire des Abyssiniens, selon le modèle même de l'Arche 
d'Alliance : c'est sur cette table, qu^on met le Thaboth,. 
qui tient lieu de pierre sacrée. Dans la nef, pas plus que* 
dans le sanctuaire^ qui est considéré pourtant comme 1^ 
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pierre carrée, sur le quel on peut célébrer les saintes 
Saint des saints, on ne voit ni images (1), ni croix, ni 
chandeliers, ni lampes. On peut voir par tous ces dé- 
tailsque chaque Église, en Abyssinie, a la forme d'une 
tente, comme l'ancien temple; le sanctuaire a celle de 
l' Arche d' Alliance, et la pierre sacrée tient lieu de 
la table des Dix Commandements. Sur le Thaboth se 
trouve écrit le nom de l'Eglise, et c'est sur lui qu'on dé- 
pose le pain sacré dans un plateau. Si cette pierre vient 
à être volée, ou que les soldats, en temps de guerre, en- 
trant dans l'Eglise pour la dépouiller, la touchent de 
leurs mains sacrilèges, elle est alors regardée comme 
profanée, et l'on ne peut plus célébrer les saintes Mys- 
tères dessus; dans ce dernier cas, on la porte à l'évêque^ 
à qui l'on offre quatre au cinq morceaux de sel, et celui- 
ci faisant seulement de loin le signe de la croix pour la 
bénir, elle devient sacrée comme auparavant. Du temp 
du roi Théodore, les Thaboths de maintas églises ayant 
été volés ou profanés, on avait cessé d'y célébrer la 
messe, car les églises qui se trouvent dans ce cas, ne 
jouissent plus d'aucune vénération: c'est pour un fait 
semblable, que l'église de Gonder avait perdu son éclat 
et sa dignité. 

Le toit des églises est ^n générai fait de bois ou de 
cannes de roseaux, sur lesquels on étend du foin que l'on 
adurci d'une certaine manière: le parvis intérieur, ain- 
si que celui qui se trouve entre les pilastres et autour 
du sanctuaire, est de terre et recouvert de poussière fine. 
On ne consacre pas l' église nouvellement bâtie, et l'on 
n'y fait aucune lecture ni prière pour la bénir. Tout in- 
dividu peut en construire une à ses frais, sans autorisa- 
tion ni permission du prélat. L'église n'est vénérée que 
pour le Thaboth, c'est-à-dire, à cause de ce morceau de 

(î) Excepté dans quelques Egli^Sj où nms en avons vues de 
tiés mal peints^ 
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Mystères, partout où il se tronve; ainsi pendant la guerre 
on place la grande trompette sous une tente, et l'on met 
dessus le Thaboth pour y célébrer la Messe. Les Abys- 
siniens n'ont pas de baptistère fixe comme chez nous ; 
on baptise chez eux dans tous les endroits où l'on se 
trouve; ils ne font aucun cas non plus de l'eau qui a ser- 
vi a baptiser l'enfant, et qu'ils jettent dans l' endroit 
même: il en est de même de l'eau, dans laquelle le prêtre 
a lavé ses mains, après avoir dit la messe. 

Tout près de chaque église, et dans son enceinte ex- 
térieure, se trouvent ordinairement deux maisons, dont 
l'une sert de sacristie pour conserver quelques vases 
chétifs avec quelques habits ecclésiastiques tout usés, et 
l'on prépare dans l'autre le pain qui doit servir à la 
Messe. L'espace de l'enceinte extérieure et tout le tour 
d'église sert de cimetière; là habitent aussi quelques 
pauvres gens qui sont préposés à la garde de l'église, et 
qui veillent jour et nuit pour empêcher les vols. 

Les églises bâties d'après cette forme hébraïque, sont 
considérées comme les seules dignes de vénération. Les 
autres sanctuaires ordinaires, qui ne sont pas compris 
dans notre description, sont construits généralement en 
bois et en roseaux ; l'intérieur en est obscur et sent très 
mauvais; ils sont remplis de toiles d'araignée et de pous- 
sière, et ressemblent plutôt à des caveaux abandonnés 
qu'à des sanctuaires. Ces sanctuaires sont ordinairement 
bâtis sur les montagnes élevées et solitaires, et les vases, 
ainsi que les habillements qui servent à leur service, sont 
gardés par les prêtres mêmes, afin de les garantir contre 
les voleurs chrétiens, quoique chez les prêtres eux-mêmes 
ces objets ne soient pas toujours très en sûreté. 

On trouve encore quelques anciennes églises en pi- 
erre et en ciment, construites par les Portuguais, dont 
la magnificence remplit d'étonnement les Abyssiniens de 
nos jours, qui les regardent comme les merveilles de 1* 
Univers. 
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Les principanx ouvriers employés à la constructioii 
des églises, sont Jui& et Mahométans: les chrétiens tra- 
vaillent seulement à porter la terre et les pierres. 



CHAPITRE IL 



Les matines, Tofûce divin, les airs et les accompagnements du chant. 
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|ES matines ne sont que des lectures de l'Ecriture- 
Sainte et des dissertations faites par les premiers Pères 
de l'Eglise, et à la fin de chaque lecture on chante une 
hymne. La plupart de ces lectures, surtout les psaumes, 
se chantent par cœur. Pour arriver à bien chanter les 
airs des jours ordinaires, ainsi que ceux des jours de 
fête, il leur faut de longues années. Ils sont si difficiles 
sur ce point, qu'à peine trouve-t-on, chez eux, quelques 
personnes qui les savent bien chanter. C'est chose même 
assez remarquable, quand on peut trouver, dans une é- 
glise, une chantre qui soit capable de bien diriger le 
chœur. 

Les jours de fête, le chœur se compose des chanteurs 
Cît de leurs chefs, qui se rangent en cercle, tenant checcun 
dans la main droite un instrument sonore, et dans la 
gauche un long randin, comme il s'en trouve dans les 
grandes églises, à défaut duquel ils se servent aussi de 
leur bâton. Ainsi rangés, tous les chantres observent a- 
vec attention les gestes que leur chef fait avec les mains 
et ils frappent en cadence sur leurs instruments en jou- 
ant avec les bâtons qu'ils ont aux mains, et en secouant 
OTSsi la tête à la façon des Juifs; ils sautillent, pirouet- 
tent sur eux-mêmes, frappent tantôt des mains et tantôt 
se livrent à la danse, en chantant pendant tout le temps 
sans aucune harmonie ni cadence. Le comeur ayant Is^ 
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grande trompette pendue à son cou, la sonne de temps 
à autre, et chante en se promenant au milieu du chœur, 
dont l'aspect ressemble aux orgies et aux hurlements 
des sauvages. Dans leurs lectures et dans leurs chants, 
aussi bizarres que discordants, ils ont l'usage de faire 
des pauses, pendant lesquels ils s'assoient par terre se 
livrant à divers entretiens et se faisant des félicitations, 
n est très probable que c'est des anciens Hébreux qu'ils 
ont emprunté cette coutume de faire des pauses. 

Après avoir fini ces étranges matines(l), les chantres 
et le peuple se retirent; car ceux qui ne sont pas Gora- 
vis (communiant) comme nous en parlerons plus tard, 
ne peuvent pas assister à la célébration de la messe: aus- 
si n'y voit-on que quelques viellards et des vielles femmes 
entièrement retirés du monde, avec quelques enfants qui 
ne le connaissent pas encore. 

Avant de commencer la Messe, on prépare cinq pains 
pesant chacun un peu moins d'un kilo (750 grammes ), 
lesquels pains portent empreints le signe de la croix, 
comme ceux dont se servent les Grecs. On les porte 
à l'église au son d'une petite clochette, et le prêtre of- 
ficiant sort pour les recevoir par la porte du Midi, 
nu-pieds, nu- tête, n'ayant d'autre vêtement que son 
éhranij par dessus lequel il porte une vieille chasuble 
ordinairement fort sale. Celui qui porte les pains, s'ar- 
rête à la porte sus-dite, et le prêtre prenant l'un d' eux, 
qui sont encore tout chauds, le lave avec de l'eau, et le 
porte au sanctuaire où il le dépose dans le plateau, qui 
est sur le Thaboth. Ceux qui servent à l'office; sont ordi- 
nairement des diacres sans vêtement de dessous, ou pour 
mieux dire, demi-nus, qui, au commencement de la Messe 

(ï) Les Abyssiniens se moquent de l'office et des chants des 
'^ûutres communautés chtéUemtes, qui selon eux, loin d'être impo- 
sants, sont en contradiction mec les chants et les usages décrits 
dans les Saintes-Ecritures. 
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se dépouillent même de leur éhram^ qu'ils laissent tomber 
jusqu'aux reins, et quelquefois au dessous, et, se tenant 
ainsi debout dans cette position immodeste, ils hurlent, 
à qui mieux mieux, les chants les plus discordants. L'un 
des diacres porte à la main une croix de fer de médiocre 
grandeur, tandis que deux autres tenant d'une main un 
grand livre et de l'autre une bougie, se tiennent près du 
prêtre offlciant pour le servir. L'un d'eux lit à voix basse 
un passage des épîtres de S^ Paul, tout prêt et en de- 
hors de la porte occidentale, tandisque l'officiant, placé 
au côté gauche de la iHême porte, fait lecture à haute 
voix de l'Evangile tirée du Chapitre IX de S^ Jean, où 
il est fait mention des femmes, qui apportèrent des es^ 
sences pour oindre le corps de J. C. Ensuite le célébrant 
fait le tour de l'église avec l'encensoire en main et donne 
à baiser au peuple la croix de fer, qu'il tient à la main 
gauche, après quoi, il entre dans le sanctuaire. 

Lorsque la messe est terminée, le prêtre enfonce son 
pouce dans le calice (1), et humecte avec le pain en 
forme de croix; ensuite il en coupe un morceau qu'il 
mange, et le prêtre assistant qui le sert à l'autel, lui donne 
à boire, avec une cuillère, du vin consacré qu'il prend 
dans le calice ; on met en réserve une partie du pain 
consacré pour le premier diacre, et le reste est distribué 
en gros morceaux à tous les servants de l'autet, aux quek 
le prêtre qui tient le calice, donne en même temp&àb©ir 
avec une cuillère. , 

On officie à la manière grecque avec les portes de^ 
l'autel fermées, et le devant de l'autel également cou- 
vert avec un rideau. Au moment où les portes s'ouvrent,,, 
deux diacres portant dans leurs mains un plateau où 

{î) A défaut de vin pour dirt la Messe, les prêtres Ahyssim- 
mis prennent 12 grains de raisam sec, qu'Us délaient dans de V 
êùu et dont ils se sentent ensuito en guise de pin, he calice dont^ 
ik se servent est fait de cuivre fondu, et il est est souvent oxiii^ 
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gont les restes du pain consacré, sortent de la sacristie 
suivis du prêtre officiant, qui tient ses deux mains éten- 
dues sur le même plat couvert d'un voile, et qui divisant 
le pain avec ses doigts, le distribue aux viellards et aux 
enfants qui sont là, jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien 
dans le plat ni dans le caHce, après quoi chacun prend 
un verre d'eau froide. Le prêtre officiant lave ensuite 
ses mains qu'il essuie aux vêtements qu'il porte, puis 
après avoir jette l'eau à terre, il se met manger furtive- 
ment les quatre autres pains. Ces pains, il est vrai, sont 
destinés pour le peuple, mais les prêtres du pays se les 
attribuent pour eux-mêmes à défaut du peuple. 

Les Abyssiniens ont douze sortes de missels, et cette 
coutume étrange les fait se tromper maintes fois pendant 
leurs offices. Ils ne connaissent pas l' usage de chanter 
en chœur; chez eux le nombre de ceiïx qui servent à V 
autel doit être pour le moins de trois, à défaut de quoi 
on ne peut célébrer la Messe, surtout lorsqu'il n'y a pas 
de prêtre parmi les diacres. 

Les vêpres sont tombées en désuétude à cause- de ¥ 
insouciance du clergé; quand nous leur fîmes observer 
l'importance de ces prières fondées sur les préceptes d« 
la Sainte Ecriture où il est dit: "Je te louerai sept fois 
^par jour pour tes droits et pour ta ^stise (1), „ ils nous 
ont répondu tout bonnement que ce commandement é* 
tait accompli par eux par la récitation de sept Pater 
tous les matins. 

(1) Psaume CXVIU. 



CHAPITRE III. 

r 

Les sept Sacrements de TEglise. 

wUOIQUB l'Eglise Abyssinienne ait adopté les sept 
Sacrements, c'est à peine, si de fait, elle a conservé la 
pratique de quelques uns, les autres se trouvent abolis 
ou altérés par l'incurie du clergé ou par d'autres motifs. 

1. Le Baptême. 2. La Confirmation. 

1. On ne baptise les enfants mâles qu'au bout de qua- 
rante jours, et les filles, qu'au bout de quati'e vingts : cet 
usage paraît fondé sur l'intervalle de temps que f on 
suppose qu'il faut au fœtus pour s'animer dans le sein 
maternel. On apporte de l'eau avec l'enfant au prêtre, 
ert celui-ci après avoir accompli sur l'eau la bénédiction 
du Sacrement, la fait couler sur la tête de l'enfant, et le 
baptême est fini. Car les Abyssiniens n'ont point de bap- 
tistères : ils baptisent partout sans distinction de lieu, et 
ils jettent l'eau où cela se trouve sans en faire aucun cas. 

En Abyssinie on fait aussi répéter le baptême. Ils est 
d'usage dans ce pays, de se faire baptiser trois fois, à 
diverses époques déterminées, cérémonie qu'ils accom- 
plissent dans l'enceinte de leurs cimetières et quelques 
fois aussi dans leurs églises, et qui se fait, au dire de 
leurs savants, en commémoration du baptême primitif; 
mais le peuple ignorant la tient pour une vrai baptême, 
à l'approche du temps marqué, on apporte des jarres 
pleines d'eau à l'église, et après avoir fait dessus des 
lectures et des bénédictions, tous hommes, femmes et en- 
fy'XAs de tout âge se mettent à se baigner. 
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La veille de TEpiphanie (6/18 Janvier) on porte le Ta- 
both en procession au bord d'une rivière, et on le dépose 
sous une tente. Après les Matines, on célèbre la fête sur 
la rivière même, dans laquelle le peuple a fait ses abluti- 
ons, ensuite on chante la Messe sur la grande trompette. 
2/ Les Abyssiniens n'ont pas l'usage de la confirma- 
tion, et ils n'oignent pas non plus lors du baptême, le front 
ni les autres parties du corps, d'après les préceptes de l'E- 
glise ; et les savants parmi eux allèguent pour cause, le 
manque de saint Chrême ou de l'Huile Sainte. Par con- 
séquent les prêtres et le clergé ignorant de ce pays igno- 
rent entièrement l'existence de ce sacrement, dont ils 
ne connaissent ni l'emploi ni la manière de s'en servir. 
Ceux d'entre eux qui en ont connaissance, achettent de 
l'huile des marchands Mjahométans, qui viennent de 
Massaw^a, et s'en servent pour oindre les cinq sens des 
enfants baptisés. 

Ils circoncisent les enfants, comme les Turcs, le hui- 
tième jour de leur naissance: cet usage est tenu par eux 
comme un sacrement indispensable de l'Église, qu'ils 
gardent,^ disent-ils, pour imiter la circoncision de J. C; 
et bien que leurs savants avouent ouvertement l'inutilité 
d'une telle coutume, ils ne laissent pas néanmoins de la 
conserver comme chose innocente toute superflue qu' 
elle est. 

3. Confession, 4. Pénitence. 



3. Egalement le sacrement de Pénitence a cessé enti- 
èrement d'être en usage dans l'Eglise abyssinienne, bien 
que son importance soit connue par les prêtres et par 
les laïques eux-mêmes. Les prêtres célèbrent sans se con- 
fesser avant cette action, et de même le peuple va com- 
munier sans faire de confession auparavant. L'abolition 
de ce sacrement a pour cause leur profonde ignorance, 
et d'autres motifs encore, dont je parlerai tout à l'heure; 
du reste, il n'est point étonnant de voir tomber en déca- 

4* 
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dence une Église, dont les prêtres reçoivent Fordination 
du prélat, moyennant deux morceaux de sel gemme, 
(d'une vale^ir d'un peu plus d'un Franc), et cela sans le 
consentement ni l'assentiment du peuple. 

La confession existait autrefois, chez eux, comme il 
est attesté par eux-mêmes, mais les prêtres abusant des 
règles et des obligations qu'elle exige, ne se faisaient au- 
cun scrupule de publier les péchés et les méfaits de leurs 
pénitents, ne pensant pas, dans leur ignorance, qu'ils en- 
couraient par là les censures rigoureuses des Canons. 
Voilà la raison, à mon avis, pourquoi ce Sacrement a été 
aboli dans l'Église d'Abyssinie, bien que son souvenir se 
soit conservé dans une des lois du Gouvernement, qui 
oblige ses condamnés à faire leur confession avant de 
mourir. 

Si l'on voulait faire comprendre à un prêtre Abyssi- 
nien que publier les péchés commis par quelque indivi- 
du, c'est se comdamner soi-même, il serait lui-même très 
étonné; car il est persuadé que la divulgation d'un pé- 
ché quelcanque loin d'être une chose blâmable, est au 
contraire très louable, puisque cela sert à faire connaître 
la vérité; ce qui serait transgression, à leurs yenx, et par 
conséquent péché contre la vérité, ce serait de publier 
plus ou moins de ce qui a été déclaré en confession, car 
dans ce dernier cas seulement, à leur dire, il y aurait 
déshonneur pour leurs pénitents. Un de nos domestiques 
tomba un jour malade, et comme il était très souffrant, 
nous envoyâmes avertir un prêtre et le prier de se rendre 
chez le malade pour le confesser; ce prêtre refusa d'abord, 
mais cédant enfin à nos instances, il vint chez notre ma- 
lade (1) et lui dit, sans toutefois s'approcher de lui: ^'Ton 
„ maître m'a envoyé près de toi, pour entendre ta con- 

(î) Les prêtre enAhyssinie n'^ont pas coutume de visiter tes 
malades^ et quand ils sont forces d'aller les voir et de les assister, ^ 
ils ne s*appro€hent jamais de lettr lit* 
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^féssion, dis-moi les péchés qcre tu as eommis.^ Le ma- 
lade lui eoiïfessa alors les relations coupables qu'il avait 
eues avec une Mahométaue (1). Pour être absous de ce 
crime, ce misérable fot obKgé de donner en cadeau au 
prêtre le manteau qu'il portait, après quoi ce dernier lui 
donna l'absolution et s'enfuit le phis tôt qu'il pût de chez 
lui, sans le communier (2). Après la mort du malade, le 
prêtre en question nous fit connaître la promesse que ce 
dernier lui avait faite, au sujet du manteau qu'il vint 
nous réclamer, afin que le malheureux décédé, nous dit- 
il, soit puritfé de ses péchés et délivré de la damnation. 
Nous crûmes d'abord que c'était à nous seuls qu'il avait 
fèiit la déclaration des péchés de notre domestique, mais 
nous fûmeff étrangement surpris, lorsque nous en en- 
tendîmes parler par tous Tes hdd>itant§ de la localité; 
qui du reste te coiKsidéraîent comme très heureux, car 
il est mort, disaient-ils, sans aucun péché* sur la cons- 
cience, aussi fut-il jugé digne pour cela d'être enterré 
dans la cour de l'église de Thekléem-Anot. Nous eûmes 
la curiosité de démander au prêtre, si ïa divulgation des 
péchés n'était pas un crime? Je ne les ai pas publiés, 
nous répondit-il, en vue d'inimitié ou de- haine pour le 
défunt, chesequi aurait été un crime, comme vous dites, 
je n'ai fait que raconter tout simptement aux autres et 
avec exactitude^ Fadullère commis par le malade, et 
tous ceux à qui j'en ai parlé, l'ont estimé très heureux de 
s'être confessé^ et d'avoir pu par là être purifié de ses» 
péchés. 

(î) Il n'est pas de crime pfus grand chez les Abyssiniens que 
et avoir des relations criminelles avec une Mahométane. Celles qu' 
(m a, au contraire, avec une chrétienm, toin détrc un péché, sont 
considérées par eux comme un devoir. 

(2) Si te malade n'est pas Garatif (communiant), V Eglise 
ne lui permet pas, d'après une ancienne tradition, de recevoir k^ 
communion, à son Ut de mort. 
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4. La pénitence également, qui est le complément né- 
cessaire et indispensable du Sacrement, n'existe pas non 
plus dans l'Église abyssinienne, et cela est tout naturel, 
car où il n'y a pas de confession, il ne saurait y avoir, 
de pénitence. Personne en Abyssinie, si ce n'est peut- 
être un très petit nombre, ne reconnait la pénitence 
comme complément d'un Sacrement de l'Église. 

5. La Communion. 

5. C'est le seul Sacrement, à vrai dire, que les Abyssi- 
niens aient conservé, et qui soit encore observé par eux 
avec tous les rites nécessaires, bien que pourtant il y ait 
encore bien des défauts à signaler, car ils se comportent 
dans l'Église comme s'ils étaient dans leurs propres mai- 
sons : en réalité ils festoient plutôt qu'ils ne communient 
comme dit S'. Paul (1). (voir le Chapitre II.) Pour ma 
part, je suis très persuadé que les prêtres abyssiniens n' 
ont gardé si fidèlement jusqu'ici, le sacrement de l'Eu- 
charistie, que pour satisfaire leur gloutonnerie, car nous 
allons voir, ainsi que nous avons déjà vu plus haut, que 
parmi le peuple il y en a à peine un ou deux sur cent 
qui communient; on peut donc voir par là que cette cé- 
rémonie ne s'accomplit pas pour la communauté en gé- 
néral, mais que ce sont les prêtres seuls et le clergé qui 
l'exercent pour leur gourmandise. 

Voilà pourquoi on ne garde pas de calice ni de pain 
consacré pour les cas de besoin, comme cela se fait chez 
nous. En outre, les Églises des Abyssiniens ne sont pas 
des endroits assez sûrs pour garder des vases sacrés, car, 
il arrive souvent que ces derniers viennent à être déno- 
bés, par les rebelles qui les vendent à d'autres églises, ou 
s'en servent pour leur usage particulier. Lors qu'un Gp- 
ravi est près de mourir, et qu'il veut recevoir la commu- 

(i) //. Corinih. XI 20. 
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nîon, il est obligé de prévenir la veille, le prêtre et le sac- 
ristain, pour qu'on célèbre pour lui l'ofBce divin, dont 
il est obligé aussi de faire les dépenses. Après avoir 
achevé la Messe, l'officiant se rend chez le malade, suivi 
du clergé et du prêtre assistant, avec le calice dans ses 
mains, et l'on communie le malade, sans le faire confes- 
ser auparavant. 

Les gens à qui il est défendu de recevoir la com- 
munion, sont ceux qui s'adonnent publiquement à l'a- 
dultère et à la fornication, lesquels sont regardés comme 
pécheurs par les Goravis ou communiants. Les prêtres 
ne les communient jamais, bien qu'ils soient au dernier 
moment de leur vie, et qu'ils demandent avec instance 
à se confesser et à communier. Le tiers de la commu- 
nauté abyssinienne est condamné à cet état triste et fâ- 
cheux : pas un prêtre, pas plus que le Prélat copte ne s' 
en soucie le moins du monde. Mais le malade n'est pas 
plus tôt décédé que tout le clergé s'empresse de venir 
chez lui, pour lui rendre les derniers honneurs, et l'en- 
terrer comme un chrétien; alors ils font des prières et 
récitent le requiem, et ne manquent pas de se faire payer 
selon l'usage. 

LES GORAVIS. 

On compte parmi les Abyssiniens chrétiens trois 
classes de communiants, qui s'appellent dans leur lan- 
gues Goravij et qui forment, besoin n'est de le dire, la 
plus petite partie du peuple. 

Première classe. Les individus qui composent la pre- 
mière classe, sont égoïstes et hypocrites comme les Pha- 
risiens, dont il est fait mention dans les Saints Evan- 
gils, et prétendent être les seuls vrais chrétiens et* les 
seuls observateurs de la loi chrétienne. Ces individus 
attendent pour renoncer au monde qu'ils aient atteint à 
un âge avancé, et alors ils se déclarent Goravis, et 
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comme tels ils juissent d'une grande réputation auprès 
d^ gens qui ne communient pas, et devant tes tribunaux, 
à l'exemple des santons chez les Mahométans. Ces Go- 
lavis, comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, après 
s'être adonnés dans leur enfance et dans leur jeunesse 
à toutes sortes de débauche et de libertinage, et avoir 
pris nombre de femmes au mois et à la semaine, com- 
mencent à devenir plus sages quand ils se trouvent a- 
vancés en âge, et qu'ils sont blasés sur tous les plaisirs; 
et alors ils contractent mariage avec une femme qui 
laur plaît, jurant réciproquement sur la Sainte Eucha- 
ristie, de ne se séparer jamais; ils s'obligent aussi à as- 
sister toujours à l'office divin et d'y communier, faisant 
tout cela sans s'êlre confessés, et voilà de quelle ma- 
nière ils deviennent Goravis. 

Leur repentir n'a nullement pour principe la crainte 
de Dieu ou les menaces du jugement dernier, mais seu- 
lement le désir d'avoir un fils légitime ou quelques fois 
une espèce de honte; cependant il ne laissent pas de con- 
tinuer leur vie déréglée, sous le manteau de l'hypocrisie 
et de fourberies de toutes sortes, au moyen desquels ils 
conservent l'estime parmi le peuple. 

Lorsque les femmes de ces Goravis viennent à mou- 
rir, ceux-ci entrent par obligation au rang des religieux, 
car il leur est défendu d'épouser une seconde femme; 
dans ce cas, ceux qui veulent malgré cela avoir conmierce 
avec des femmes publiques, cessent alors de communier 

ou bien, tout en se faisant religieux, conservent leurs re- 

* 

lations secrètes avec les femmes. 

Un des principaux motifs qui les poussent à commu- 
nier fréquemment, c'est d'inspirer de la confiance à 
leurs fenames légitimes. A fin d'être respectés du peuple, 
ils feignent de se montrer véridiques et justes à l'égard 
de leur prochain, mais lorsqu'il ne s'agit que de leurs 
propres intérêts, il n'est pas de supercheries qu'ils n'em- 
ploient pour arriver à leurs fins. Quand on vient à leur 
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reprocher leur conduite fausse et dissimulée, ils cher- 
chent mille détours pour se justifier, alléguant pour prin- 
cipale excuse leur goravisme, et finissent par les charger 
de tant d'injures et d'outrages, que la foule qui s'assemble 
pour les écouter et les voir, se laissent surprendre à la 
véhémence de leur langage et reste convaincue que 
leurs accusateurs sont coupables. Les anciens Pharisi- 
ens sont de vrais justes en comparaison d'eux. Lorsqu' 
ils se présentent au tribunal pour plaider, ils ont soin de 
porter une croix ou un chapelet à leur cou, et de se faire 
connaitre à haute voix comme Goravi, pour que les juges 
leur fassent justice comme à des gens incapables de men- 
songe. Ainsi notre domestique goravi, Blatdabrou, que 
nous regardions comme notre fils adoptif, employa tous 
ces manèges et toutes ces ruses, lorsque nous plaidâmes 
contre lui (1), 

Deuxième classe. Ceux qui appartiennent à cette classe 
après s'être adonnés, comme les premiers, à toutes sortes 
de vices et de dissolutions, fréquentent la communion, 
comme étant censés ayant renoncé au monde, et à ses 
plaisirs ; mais en réalité, ce n'est que pour cacher aux 
yeux du public, la vie scandaleuse, qui leur reste à passer, 
et à cet effet, ils commencent à dissimuler et à mener 
une vie miséraîble, comme celle des anachorètes. Ils font 
partie de cette elasse, lorsqu'ils deviennent vieux ou 
pauvres, et ils se font passer alors parmi le peuple, pour 
des Antoines, des Macaires, et d'autres saints de la Thé- 
baïde. Les hommes prennent le nom de Abba (père), et 
les femmes s'appellent ilwwwoAo (mère des femmes). C'est 
à cette classe qu'appartiennent les religieux Abyssiniens 
de Jérusalem, qui portent sans cesse une croix au cou et 
un chapelet à la main, mènent une vie fainéante et va- 
gabonde, vivant aux frais du Couvent Arménien, et par- 
courant de temps à autre les localités voisine^, dans le 

(I) Voir Livre L pag. 97. 
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but d^exploîter la pîété des pèlerins chrétiens. Instruits 
dès leur enfance dans l'art de dissimuler, et de mener 
les mœurs pharisaïques, ils savent parfaitement se plier 
à tous les genres de vie, afin d^atteindre leur but. Lorâ 
qu'ils aperçoivent quelqu'un sur la route, ils ont aussi- 
tôt l'air de prier à haute voix; ils répètent des centaines 
de fois le Pater, et tournent sans cesse leur chapelet, afin 
d'attirer l'attention de la personne et d'émouvoir sa com- 
passion. S'ils ne réussissent pas, ils ne perdent pas cou- 
rage pour cela, mais ils continuent de prier, jusqu'à ce 
qu'ils aient rassuré la personne sur leur ingénuité. Quand 
ils voient dans leurs prières un objet quelconque auprès 
d'eux, ils s'ingénient, tout en priant, afin de le dérober. 
A ce sujet, je vais raconter ici ce qui nous est arrivé de 
la part d'un de nos domestiques, lequel était considéré 
par nous comme un vrai ermite. Cet individu, qui s'é- 
veillait chaque matin avant nous, avait coutume de se 
promener dans la chambre où nous étions couchés, 
en récitant force prières, portant d'une main un chape- 
let, tandis qu'avançant l'autre vers nos sacs de grain, il 
remplissait furtivement les pans de son vêtement; et, 
tout en priant, il sortait de la chambre, et se tournant 
vers l'orient il élevait sa voix suppliante, de manière à 
se faire entendre de sa femme^ qui entendant ce signal, 
s'empressait alors de venir et d'emporter avec elle le 
grain que le bon ermite avait caché dans son manteau. 
Ces Abbas ont firéquemment de secrets commerces avec 
les Ammahos, à qui ils enseignent les Psaumes pendant 
le jour, et à qui aussi ils tiennent compagnie pendant 
la nuit. 

Troisième classe. Cette classe est composée d'enfants 
en bas âge, tant garçons que filles, et qui sont, pour ain-*' 
si dire, presque encore à la mamelle, lesquels vont com- 
munier par les ordres et la contrainte de leurs parents ; 
quoiqu'ils soient sans péché, selon les Abyssiniens, ils ne 
font que suivre l'usage général, et ces petites créatures 
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courent joyeuses vers le prêtre officiant comme si elles 
allaient se mettre à table. Cependant les parents pensent 
tout autrement touchant la communion de ces petits en- 
fants; car, disent-ils, lorsqu'ils auront atteint l'âge de rai- 
son, ils devront, selon les mœurs du pays, s'adonner na- 
turellement à la débauche et aux vices de toutes sortes, et 
à cause de cela, ils ne pourront pas communier pendant 
toute leur vie, et dans le cours de leurs péchés, ils pour- 
ront être surpris par la mort, alors la communion qu'ils 
auront faite dans leur enfance, leur servira ptmr expier 
les débordements de leur jeunesse. Quelle absurdité ! 

C'est ainsi que les petits enfants communient avant 
de pécher, tandîsque les Goravis avancés en âge com- 
munient après avoir péché. Un jeune garçon chez eux, 
malgré qu'il ait gardé son innocence et qu'il l'affirme 
par serment, n'est jamais admis à communier malgré 
ses plus chaudes instances. 

6. Les Saints Ordres. 

De même que dans les Sacrements précités, l'Église 
Abyssinienne ne s'est pas conformé non plus aux autres 
Églises pour les Ordinations. EDe ne reconnait que trois 
ou, pour mieux dire, deux degrés seulement des neuf Or- 
dres ecclésiastiques, à savoir : le Sacerdoce et l'ordre de 
Lecteur. Il est vrai qu'elle admet aussi l'ordre du Diaco- 
nat, mais la forme de consécration est la même pour ces 
deux ordres, comme nous le verrons dans la suite. 

Le fils d'un prêtre est obligé de se faire prêtre, ainsi 
que les enfants obtenus par des vœux, voilà pourquoi 
chez les Abyssiniens le nombre des prêtres est si consi- 
dérable; il en est aussi d'autres qui se font prêtres ou par 
appât de la gloire ou plutôt pour se procurer des moyens 
d'existence. 

Ceux qui sont destinés à être ordonnés prêtres, di- 
acres ou lecteurs, s'entre-avertissent d'avance dans toio^ 
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1^ villages, s'assemblent à un jour fixé, et vont ensuitci en 
groupe chez le Grand Abonna en chantant et en dansant. 
Le Prélat, à leur arrivée, fait aussitôt dresser une tente en 
plein air, et assis sur son siège, il commande à ceux qui 
veulent être ordonnés .prêtres, de se séparer des autres, 
il les appelle ensuite en sa présence, et après avoir reçu 
de chacun deux pièces de sel (1), il les fait jurer de n'a- 
dopter que sa profession de foi, les faisant anathémati- 
ser (2) tous ceux qui suivent une profession de foi autre 
que la sienne. Alors, sans faire aucun examen de leurs 
mœurs, ni de leur vie passée, non plus que de leur ca- 
pacité intellectuelle, il fait un lecture sur eux en langue 
copte, laquelle n'est nullement comprise par les Abyssi- 
niens, après quoi posant sa main sur leurs têtes, il leur 
souffle trois fois à la face, et leur crache trois fois dans 
la bouche. Pendant cette cérémonie pas un de la com- 
munauté n'est présent. Les avis que donne le Prélat aux 
Ordinands ne sont autre que d'observer les sept jeûnes(3) 
de l'année consciencieusement Après cette recomman- 
dation, on les congédie, et chacun d'eux retourne dans 
sa famille comme à l'ordinaire. Tout ignorants qu'ils 
sont de la Sublimité de leur vocation, et de la sainteté de 

(/) Ces pièces de sel i^oûtent ée 5 à8 piastres turques, ou 1 
à 2. francs moins 20 centimes^ selon le temps. 

(2) Bien que les Ordinands adoptent la profession de foi du 
Prélat, ils ne tardent pas de retourner à leur ancienne croyance; 
de plus, ils vont même jusqu'à blasphémer et maudire le Prélat et 
sa profession de foi. 

(3) Les sept jeûf les de Vannée sont: 1\ les ôôjour^ de Carême. 
2^. Le jeûne dit Des Apôtres. 3\ Les 17 jours qui précédent la 
fête de la Sainte Vierge. 4\ Les 44 jours avant Noël. 5®. Les 
40 jours avant la fête de Saùit Ccuscame, qui est un de leurs 
saints les plus notables. 6^. Les trois jours de la délivrance des 
Niniviens. 7°. Enfin les deux jours ordinaires de chaque semaine^ 
e'est-à-dire, le mercredi et le vendredis 
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l'ordre qn'Us ont reçu, ils savent très bien toutefois que 
le but, qui les a poussés à se faire prêtres, n'est autre 
que leur bien être et leur intérêt personnel. 

Dans leur Eglise, il n'est pas interdit aux eunuques 
de recevoir l'ordre de la prêtrise, non plus qu'aux hom- 
mes mariés qui n'ont point d'enfants. 

Le deuxième et le troisième Ordre sont le Diaconat et 
celui de Lecteur, ainsi que nous l'avons déjà dit. Le Pré- 
lat se fait aussi payer une pièce de sel, par tous ceux 
qui veulent participer à l'un de ces Ordres; puis les ayant 
rassemblés dans un lieu à part, il tourne trois fois au- 
tour d'eux, et les bénit en faisant le signe de la croix ; 
c'est à la volonté de chacun ou au désir des parents, d' 
être ordonné Diacre ou simple Lecteur, car on trouve 
parmi les Ordinands des enfants qui sont encore à la 
mamelle de leurs mères, étant à peine âgés d'un an, et 
lorsqu'ils commencent à grandir, ils se mettent à servir 
l'Eglise, les uns comme diacres et les autres comme lec- 
teurs. Les diacres peuvent, s'ils le veulent, se marier et 
se faires prêtres séculiers, si non ils deviennent moines. 
Il en est quelques uns qui ne pouvant supporter le joug 
clérical, qui leur a fait adopter le seul caprice de leurs 
parents, jettent le froc aux orties et se font soldais, ou 
bien mènent la vie de simples séculiers. 

7. Le Mariage. 

Ce dernier Sacrement adopté par toutes Icîs Églises 
Orthodoxes, comme une cérémonie sacrée, d'après S*. 
Paul (1), qui le représente comme l'union du Cbrist avec 
son Église, est entièrement aboli chez les Abyssiniens, 
delà nécessairement la fréquence des mariages illégi- 
times des adultères, des divorces, etc. L'existence de ce 
Sacrement est ignorée par les séculiers et par le clergé 

(i) Epù. aux Hebr. XIII 4. 
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même, car ce dernier au lieu de conserver l'intégrité des 
Sacrements de* l'Eglise, tend au contraire à favoriser les 
abus sur ce point, en alléguant pour exemple, aux peuples, 
les anciens Patriarches mentionnés dans les Saintes E- 
critures. Il est vrai qu'il existe une espèce de contrat ci- 
vil pour le mariage, mais il est regardé par tous comme 
nullement obligatoire, et n'a pas force de loi. En eflfet, 
quand les passions fougueuses et violentes de l'homme, 
ne sont pas domptées et modérées par la raison, toute 
les lois et tous les règlements deviennent inutiles, sur- 
tout quand les abus et les crimes ne subissent aucune 
punition de la part d'une Autorité supérieure. Alors les 
liens du mariage n'ont pour base que la volonté et le 
caprice de chaque individu. Il en est ainsi, en Abyssinie 
où les hommes sont libres de prendre autant de femmes, 
que leurs moyens pécuniaires leui* permettent; là, les 
grands princes, peuvent avoir jusqu'à trois cents femmes 
comme par exemple le prince d'Oubié, Ras- Ali, le roi 
Théodore, le prince Therso-Govazi, et d'autres qui en a- 
vaient autant. 

Au reste, il est très rare de trouver en Abyssinie des 
mariages légitimes faits par contrat civil ; toutes les fois 
que le mari le veut, il peut répudier sa femme d'après 
le même contrat, en lui payant une somme stipulée à 
l'avance, et alors ils deviennent tous deux réciproque- 
ment libres. Toutefois, quand la femme est fidèle à gar- 
der ses devoirs d'épouse, et administre habilement le 
ménage de la maison, elle est gardée par son mari, à 
tître d'épouse légitime, et il lui est confié alors l' admi- 
nistration de toute la maison. Cependant le mari reste 
toujours libre de prendre encore autant de femmes qu'il 
veut, ou de se servir de celles qui sont à son service. C 
est de cette dernière façon qu'a lieu le mariage des ec- 
clésiastiques, des prêtres et des diacres. Quoique ceux- 
ci n'aient pas le privilège de se marier une seconde fois, 
après la mort de leur première femme, cependant ils ne 
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laissent pas d'aller contre cette défense, et de violer à 
cet égard les canons de l'Église, sans aucune espèce de 
remords. 



CHAPITRE IV. 



Funérailles et Enterrement. 



E 



|N Abyssinie, lorsqu'il est mort quelqu'un, il est 
d'usage qu'un de la maison monte sur l'endroit le plus 
élevé, et crie de toutes ses forces pour avertir la com- 
munauté du lieu et les habitants des hameaux voisins, 
et les appeler ainsi aux funérailles. On lave d'abord le 
corps du défunt, on l'enveloppe de toile, on le roule dans 
une natte, et puis on l' étend sur un banc allongé (1) en 
l'y attachant avec des courroies. Le prêtre étant arrivé 
avec quelques clercs, ils se mettent à réciter le Pater et 
à lire tout le Psautier, après quoi on transporte le corps 
en chantant des hymnes, et on le dépose devant la porte 
de l'Église, où on lit l'Evangile: ensuite, on le fait entrer 
dans l'enceinte de l'Église, et après Tavoir fait passer par 
les deux portes, on le dépose à l'endroit convenu, où l'on 
creuse la terre sur la mesure prise de la longueur et de 
l'épaisseur du cadavre, et l'ayant fait descendre dans la 
fosse avec des courroies, on le recouvre de terre. 

Si le défunt est un membre du Clergé ou un person- 
nage de distinction, on sonne le tambour pendant les 
funérailles, avec accompagnement de chants confus. 
Les hommes et les femmes allant par groupes séparés, 
se rangent en cercles, et accompagiïent ainsi le convoi 
en chantant et en sautant comme des possédés; de place 
en place, on arrête le cercueil pour reprendre haleine. 

(i) Voir d$n$ la l\ Livre, pag. 30. 
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Le deuil dure quarante jours selon la coutume des 
Juifs, et pendant tout ce temps, on s^aî^stient de se raser 
la tête et ne se oindre d'huile. Tl en est de même pour 
le requiem qui se fait après pour le repos de l'âme du dé- 
funt Si cet ofScealieu devant la porte de FÉglise, les lec- 
teurs seuls chantent et dansent en battant du tambour; 
s*il se fait dans la maison de celui qui est mort, les femmes 
aussi chantent en dansant en chœur, et font l'éloge de la 
personne décédée, en poussant des lamentations. Quand 
le maître de la maison est un homme notable et riche, 
il donne un banquet au ctergé, à qui il distribue de la 
bière ou de l'hydromel*, en y joignant aussi quelques 
fois des dons en argent, et des aumônes pour Ite^î pauvres* 



CHAPITRE V. 

Les différents religieux etles diverse* professions de for. 

EJ ÉTUDE des dogmes de Ta religion' forme en* A- 
byssinie une science particulière, et les savants, qui sont le 
plus souvent des sécufiers, portent le tttre particulier de 
Thephdéra, de même qu'autïefois, on distinguait parmi les 
Juife les différentes classes des Scribes, des Esséniens, etc. 
Ce mot de Thephdéra signifie savant, homme lettré. Lors 
qu'il s'élève des disputes religieuses parmi ïe peupte ou 
le clergé, on appelle des deux côtés des Thephdéra pour 
résoudre les questions diaprés te vrai sens des Saintes 
Ecritures. Maïs comme l'a plus grande partie du clergé, 
ainsi que du peuple, croupit dans la plus grossière igno- 
rance, ou s'en rapporte plutôt aux décisions et à la pa- 
role du Prélat copte, qu'à celtes des Thephdéra, par la 
raison que ceux-ci ont flétri leur renommée par leur 
conduite débauchée et déréglée; aussi n'ont- ils le phis sou- 
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vent aucune influence sur le peuple, de sorte cpie les dis^ 
eussions et les disputes, au lieu de se calmer et d'avoir 
une solution pacifique, s^échauffent au contraire de plus 
en plus, jusqu'à ce que les deux partis eux-mêmes, ne 
voulant plus suivre les Canons de l'EgHse, persistent 
chacun dans leur opinion, et finissent paT se maudire 
€t s'anathématiser l'un l'autre, en laissant îa question 
pendante telle qu'elle était auparavant. Pour cette rai- 
son, comme autrefois parmi les Juifs, les Abyssiniens 
voient s'élever tous les jours chez eux et prendre racine 
une foule de disputes religieuses et de professions de foi. 
La différence de ces questions religieuses engendre une 
animosité telle e\ilre eux, que la forme du culte diffère 
dans les églises, selon les professions de foi, chacun re- 
fusant de prier comme son adversaire et d'assister aux 
mêmes offices que lui. 

L'Abyssinie compte trois Eglises ou trois sectes sé- 
parées dont la profession de foi diffère sur les points sui- 
vants. La première est celle qui professe deux naissance 
en Jésus-Christ, et le fils onction. La deuxième est celle 
qui professe trois naissances^ et le S^ Esprit onction. La 
troisième est composée de ceux qui professent, comme 
les premiers, deux naissances, et le S^ Esprit onction. 

Je vais tâcher de donner un aperçu succinct sur cha- 
cune de ces trois sortes de profession, en les expliquant 
autant que j'ai pu les saisir, et autant qu'août pu me lés 
faire comprendre les Tephdéra eux-mêmes. 

î . La secte qui professe deux NaîsBaoces et te Fils onction. 

Ceux qui forment cette secte, s^appellent Houteih-- 
Liiet Voîte-Kevy ce qui veut dire: "professant deux nais- 
sances, Tune du Père céleste, et Tautre de la Sainte- Vi- 
erge; „ ce qui les distingue des deux autres sectes, c'est qu* 
ils admettent le Fils comme onction ou huile, et par ce 
mot, ils entendent que le Fils de Dieu> comme Dieu inft- 
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nirnent parfait et mfiniment puissant, dès Tinstant qu'y 
a été cançu dans le sein de l^ Sainte Vierge par sa propre 
force divine, a été aussi oint du Père céleste, sans avoir 
besoin de la coopération du Saint-Esprit, c'est-à-dire qu'il 
n'avait pas besoin de recevoir le S*. Esprit ou d'être oint 
par lui au moment de son incarnation dans le sein de 
3Iarie. Dans ce sens, ils se trouvent en dissidence avec 
les deux autres sectes, en niant que Jésus-Christ comme 
homme ait été doué et favorisé de tous les dons et de 
toutes les grâces divines dont Adam, le premier homme, 
fut doué avant sa chute. Cette assertion, comme il est 
clair, est toute opposée aux Saintes-Ecritures. Quand 
leurs adversaires veulent leur prouver par les témoi- 
gnage des saints Livres, et par tous les auteurs suivie 
par l'Église que Jésus-Christ a été oint par le S*. Esprit, 
loin d'être convaincus, ils persistent obstinément dans 
leur ignorante profession, qu'ils ont apprise par tradition 
orale seulement, et ne s'appuient pour se défendre sur 
aucun livre dogmatique. Lorsqu'ils se trouvent fortement 
pressés et embarrassés, pour se tirer d'affaire, ils se con- 
tentent dédire: ** Prétendez- vous être plus lettrés que 
„les grands Abounas (les Prélats coptes), qui nous ont 
^apporté la Sainte Foi et le Credo. Ce n'est que par eux 
„que vous avez été enseigné jusqu'ici, et par leurs livres, 
„que vous avez appris les dogmes. Ce ne sont pas eux qui 
„les ont reçus de vous, et ce n'est pas de vous non plus, 
„que vous voulons apprendre ce qui touche à la vraie 
„profession de foi? Les grands Abounas sont les chefs 
„de l'Église abyssinienne, et c'est à eux que nous sommes 
„ soumis en fait de religion. Nous reconnaissons en prin- 
„cipe le Siège Patriarcal de S*. Marc l'Evangéliste, ainsi 
„que les Prélats qui nous sont envoyés de se part, et 
„nous acceptons la religion qu'ils professent; en faisant 
„cela, nous ne faisons que suivre nos ancêtres. „ 

Les deux partis opposés attribuent la naissance de ce 
schisme aux Prélats du deijnier siècle. Les peuples, qui 
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le professent sont les habitants du Thègri et des pays li- 
mitrophes, lesquels sont considérés par les autres comme 
des schismatiques. Bien que ces derniers soient peu nom* 
breux par rapport aux autres, cependant tous les nou- 
veaux Prélats coptes qui viennent deMassawa, pour 
passer par leur territoire, sont obligés, par la coutume 
de leur faire subir tout d'abord un examen de leur pro- 
fession de foi; et sHmaginant que tous les Abyssiniens 
chrétiens ont la même profession, ils l'acceptent tout 
bonnemenl, et restent dans l'ignorance, ou plutôt fei- 
gnent d'y rester, à l'égard de la croyance des deux 
autres partis; s'ils agissaient autrement, ils perdraient 
tous leurs droits et tous les revenus de leurs propriétés 
diocésaines. Le Prélat copte n'a pas plus tôt touché le 
pays du Thègri, que ses rusés habitants s'empressent de 
répandre dans les pays lointains du leur, que le nouvel 
Abonna appartient à leur parti, c'est-à-dire, qu'il pro- 
fesse comme eux le Fils de Dieu Onction, et aussitôt tous 
les pays s'agitent et se mettent en trouble. 

Le pauvre Prélat, à peine arrivé à Gonder apprend 
la bévue qu'il a faite, mais il n'est plus temps et il a 
honte de se rétracter, ce qui donne lieu à une suite in- 
terminable de discussions et de troubles; afin de renfor- 
cer son parti et prendre de l'influence, il commence par 
gagner les hommes de lettre, d'ordinaire aussi avides qu* 
ambitieux, et de là les débats vont toujours prenant plus 
de force et de durée. La plupart des prêtres étant, comme 
nous l'avons déjà dit, très ignorants, se laissent facile- 
ment persuader à suivre son parti, et à accepter sa pro- 
fession de foi; d'autres s'attachent à lui de leur bon gré, 
dans l'espoir d'obtenir quelque emploi dans l'adminis- 
tration de ses propriétés. Il arrive souvent que ce sont 
les deux partis dissidents qui acquièrent le plus d'influ- 
ence dans la communauté, et ils deviennent parfois si 
forts et si puissants, qu'ils parviennent à persécuter le 
Ptrélat lui-même, et à le chasser jusqu'à la frontière du 

5* 
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Thègri, en Faccablant d'insuttes et d'injures, comme cela 
est arrivé au défunt Abouna-Sélami. Ce dernier bien 
qu'il eut accepté malgré lui, le dogme des habitants du 
Thègri, en arrivant dans leur pays, fut néanmoins persé- 
cuté plus tard par ceux du second parti, qui Tobligèrent 
à s'enfuir dans le Thègri, et qui lui furent hostiles jusqu'à 
ce qu'il eût embrassé leur propre dogme. 

On voit encore des tombeaux élevés ça et là qui ren^ 
ferment les restes des Prélats persécutés. Celui d' Abouna- 
Sélami est près de l'Eglise dite Médani-Alem, dans la 
ville d'Adoua, il a la forme des monuments qu'on dresse 
en Asie, à la mémoire des santons Turcs. 

2. La deuxième Secte. 

La deuxième seete professe en J, C. trois nais- 
sences (Sose-Lideth) et le S*. Esprit huile ou onction (Mein- 
pIiess-KeddauS'Kev). Ceux qui la suivent sont en oppo- 
sition et en animosité ouverte, avec ceux de la première 
secte, professant les deux naissances, tandis qu'ils sont 
moins hostiles à ceux de la troisième secte. La secte 
sus-dite attribue à J. C. trois naissances, celle du Père 
céleste, celle du S*. Esprit, et celle de la Sainte^ Vierge 
Marie. Il est né, disent-ils, du Père de toute éternité ; il 
est né dans le temps dans le sein de la Sainte Vierge 
Marie, par l'opération du SK Esprit, au moment de l'in- 
carnation; et, après neuf mois, il naquît de la Vierge 
Marie. En d'autres termes: le Fils de Dieu est né hors 
du temps, du Père céleste, et au moment de son incar- 
nation, il est né et a été oint du SK Esprit, et a reçu, 
comme Adam le premier homme, les sept-dons célestes, 
et, après neuf mois, il est né de la Sainte Vierge, et est 
venu au monde commue un nouvel Adam, en toute per- 
fection, et plus parfait qu'Adam, étant uni à la divine 
personne. Cette profession paraît être le résultat des 
discussions continuelles de ceux-ci avec les habitants du 
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Thègri, pour affirmer avec plus de force l'onction de J. 
G. par le SK Esprit. Voilà à quelle absurdité est abouti 
l'ambition et les passions de ces gens ignorants; pour sou- 
tenir leurs allégations, ils citent aussi ces mots du S\ E- 
vangile, où il est dit: "Et celui qui a été engendré en 
elle, est du Saint Esprit(l).„ 

Cette profession de foi est suivie par tous les Chréti- 
ens d'Abyssinie, depuis la ville de Gonder et de Bégame- 
der jusqu'à Choa. 

Les missionnaires que Rome envoie de temps en temps 
en Abyssinie pour y faire des prosélytes, ont fait tout 
leur possible pour introduire dans l'Église de ce pays le 
dogme des deux natures en J. C. Pour y réussir, ils ont 
admis avec eux, au moins extérieurement, une troisième 
naissance en J. C. par le S*. Esprit, mais malgré tous 
leurs expédients, leurs tentatives sont restées infructueu- 
ses. Au Sud de Choa, dans le pays de Capha, se trouve 
encore un vieil Evoque, nommé Massias, qui appartient, 
si je ne me trompe, aux Missions de la Propagande. On 
m'a raconté de lui, qu'après avoir parcouru une grande 
partie de l'Ethiopie chrétienne, sans résultat sensible, il 
s'était rendu enfin à Capha, où il parvint à faire une as- 
sez grand nombre de prosélytes, au nombre desquels se 
trouva le grand Cheikh de la localité. Un autre Mission- 
naire catholique, connu sous le nom d' Abonna- Yacoub, 
qui était arrivé aussi en Abyssinie, avant l'élection d'A- 
bouna-Sélami, trouva un très bon accueil, dit-on, de la 
part de ceux qui professent les trois naissances, et loin 
de se montrer opposé à leur croyance, parut y adhérer 
dans le but de les amener à accepter la profession des 
deux natures en Jésus-Christ. Au début toute la commu- 
nauté était presque gagnée à sa cause; mais à peine leur 
eut-il parlé du dogme des deux natures, que tout le monde 
se souleva contre lui avec un tel acharnement, que sans 

(/) *9. ?ffath. I. 20. 
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respect pour sa dignité, on s'élança aussitôt v^s ^sa de* 
mexire, qu'on mit au pillage, et le pauvre Ahouna-Ya- 
coub ne dût sa vie qu'à la fuite qu'il prit de nuit, vers le 
territoire du Thègri, d'où il partit pour Massawa, fort 
heureux d'avoir échappé aux mains de ses persécuteurs, 

3. La troisième Secte. 

Cette secte est considérée comme la seule orthodoxe, 
et est formée particulièrement des peuples de Godjam, 
comprenant aussi la plus grande parti des Thephdéras, 
e'est-à-dire, des gens lettrés: ceux qui la suivent, profes- 
sent en Jésus-Christ deux naissances (Houkth Udeth\ et 
le S^Esprit huile ou onction (Metnphess-Keddous kev) d'a- 
près les Saintes Ecritures et les dogmes établis par les 
Pères de l'Église. Le Verbe de Dieu, disent-ils, né du 
Père céleste avant tous les temps^ et oint du Père par le 
moyen du SK Esprit, au moment de son incarnation, a 
pris la nature innocente du premier homme telle qu'elle 
était avant le péché, a été doué des sept dons célestes du 
S*. Esprit, et est devenu, comme Adam lui-même, infini- 
ment parfait au point de vue de son humanité et de la 
grâce, et, comme Dieu et Fils de Dieu, au point de vue 
de sa divinité, homme parfait et Dieu parfait, réunissant 
en lui les deux natures, l'humaine et la divine, d'une ma- 
nière indiscible, inséparable. 

Abouna-Sélami n'eut pas plus tôt traversé le Thègri, 
qu'il renonça à la profession de foi des habitants de ce 
pays, pour embrasser celle qu'on professait à Gonder, 
c'est à dire, pour admettre en J. C deux naissances, et 
professer le SK Esprit onction ou huile ; mais ayant été 
persécuté ensuite par le Tchéghi du Grand-Prince Ras- 
Ali, et étant retourné au Thègri, il professa la croyance 
de ses habitants comme par le passé. 

Toutefois au fond de son cœur il gardait un profond 
ressentiment, car, quelque temps après il parvint à pro-. 
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vexîueir en sous-msun la colère de Théodore contre les 
Thephdéras et tout le corps des savants, qui furent trai- 
té très rigoureusement par le Roi. C'est ainsi qu'Abonna- 
Sélami se trouva satisfait et vengé des outrages qu'on lui 
avait fait subir. La haîne que lui portent les trois sectes, 
pour ce fait, dure encore jusqu'à ce jour, tellement que 
le Grand-Prélat copte qui lui a succédé, se trouve en 
butte, à cause de lui, à toutes sortes de mépris et d'avi- 
lissement. 

Entretien religieux avec Abouna-Selanai et les Thephdéras. 

Les savants de Godjam voulant gagner à leur parti 
Abouna-Sélami, et lui faire admettre que le Verbe-Divin 
a reçu, au moment de son incarnation, les sept dons cé- 
lestes par l'action du SK Esprit, allèrent un jour, en corps 
lui proposer la question en ces termes: "Supposé que nous 
^fassions abstraction de la nature humaine du Verbe, 
„ quelle serait son humanité? —Ce serait, leur répondit-il, 
„d'être homme parfait comme nous. — Tout-à-fait comme 
„ Adam le premier homme? — ^Nous sommes nous-mêmes, 
„reprit Abouna-Sélami, des hommes aussi parfaits qu'A- 
„dam„— et en même temps il cita ce passage de SK Paul: 
"Il s'est anéanti soi-même en prenant la figure de servi- 
„teur(l). —S'il a pris, répondirent-ils, la figure deservi- 
„teur comme nous,son humanité ne mérite pas, par con- 
„séquent, plus d'estime et de respect que la nôtre, mais 
„au contraire, elle n'en est que plus vile. Donc le Verbe 
„ ayant pris une chair vile, a fait avilir ainsi sa Divinité?,, 
A cette objection, Abouna-Sélami eut quelque difficulté 
à répondre, et se borna à dire: "Lorsque le Verbe s'unit 
„à la chair qu*il prit, sa Divinité se trouva respectée. — 
„Donc, lorsqu'elle s'en sépare, ajoutèrent les Tephdéras, 
„elle se trouve avilie? ^ On voit par là que cette ques- 

(i) Aux PhiUp. n. 7. 
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tion théologique resta insoluble. Ce Prélat, en effet, était 
plus habile à forcer les sentiments et la conscience d'au- 
trui, et à employer les armes du Roi contre les gens let- 
trés, qu'à suivre les lois de la logique et de la vérité. C'est 
ainsi que le jugeait tout le monde; d'où nous pouvons 
aussi nous former une idée exacte de l'étendue des con- 
naissances théologiques d'Abouna-Sélarai, et de son peu 
de capacité à conduire le peuple vers la vérité et à le 
gouverner d'après les lois de 1' Evangile. Au lieu de 
mettre l'accord entre les trois sectes, et à chercher à 
détruire les dissidences par voie de conciliation et de 
raisonnement, il ne faisait que les animer les unes contre 
les autres, en s'accordant tantôt avec l'une, tantôt avec 
l'autre. 

Symbole de foi deTEglise orthodoxe d'Abyssînie, adopté par la plus 
grande partie des habitants, avec texte et traduction. 

Inghziabhed Volte-Ave kessémaë samaïath vorré- 
dé, cadinguel Mariam thé voUédé. Sove anmelak ho- 
no, anmelak sove hono. Kesssega gara ant akail, ant 
bahari hono. Volte-Ave Volte Mariam houleth lideth 
betouvahedo kevour. Ave kevaï, jVolté kevaï, Meinphes- 
Keddous kev. 

Ce qui signifie: 

Dieu, le Fils du Père est descendu des cieux. Ils est 
devenu homme parfait, homme parfait il est devenu. 
Une personne et une nature était en lui avec la chair. 
Le Fils du Père, fils de Marie, a eu deux naissances; dans 
un seul lieu (au sein de la Sainte- Vierge), il est grand 
(par sa Divinité et par son humanité). Le Père l'oi- 
gnit, le Fils a été oint, et le SK Esprit est l'onction. 
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IHAPITRE VI. 

Xoîs des Abyssiniens, et Saints qu'ils honorent le plus. 
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(ES lois mosaïques de l'Ancien-Testameiit sont gé- 
BéralemeHt suivies de préférence par tous les Chrétiens 
d'Abyssinie: c'est plus par elles qu'ils attendent le salut 
de leurs âmes, que par les lois du Nouveau-Testament 
établies par Notre-Seigneur i. C. C'est pourquoi ils se 
servent des lois enciennes tant pour la discipliné de leur 
Église, que «dans les jugements civiîs. Car la punition 
prompte et les châtiment? subits, que ces dernières font 
subir à l'homme et qui se teouvent dépeints d'une manière 
si édifiante dans l'Ancien-Testament, leur inspirent beau- 
coup plus de crainte et d'horreur, c'est ce qui leur fait 
avoir une si grande considération pour les lois mosaïques. 
Comnte celle du Nouveau-Testament, au contraire, sont 
très lentes à punir ici-bas, ou pour mieux dire, ne punis- 
sent les -crimes que dans Fautre monde; et de plus, comme 
les préceptes de l'Evangiie ne sont le plus souvent basés 
que sur la patience et le pardon, pour cela, elles ne sont 
en aucune considération auprès d^es Abyssiniens, qui, au 
lieu de les craindre, les regardent comme des comman- 
dements donnés par des femmes faibles. Aussi ne se 
servent-ils communément que de la Bible, qui est leur 
livre familier, et dans lequel ils enseignent aussi à lire 
à leurs enfants: c'est ce livre qui adoucit leurs vices, ou 
plutôt qui sert à les couvrir. Tandisque le Nouveau-Tes- 
tament, tout en prêchant la vérité, ne commande partout 
que la pureté de mœurs, et la mortification des passions, 
condamnant les vices par les remords dans cette vie et 
par le feu des enfers dans Tautre. Voiià pourquoi ils ne 
tiennent aucun compte et n'ont aucune crainte des lois 
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Evangélîques, pareequ'ils ne veulent pas pardonner à 
leurs ennemis selon le commandement de l'Evangile, ni 
faire des aumônes, ni avoir compassion de leur prochain, 
ni corriger leur mœurs rudes et brutales, ni se montrer 
doux et affables, comme de vrais disciples de l'Evangile: 
ce sont là les raisons pourquoi ils ne veulent pas le lire 
dans la crainte d'y voir leur condamnation. 

C'est presque le même préjugé qu'ils ont à l'égard 
des Saints, parmi lesquels ils font des distinctions dans 
le respect qu'ils leurs accordent. Ceux, par exemple, qui 
appartiennent à l'ordre militaire, et qui sont représentés 
communément avec des armes, sont redoutés de préfé- 
rence par les Abyssiniens, et reçoivent d'eux par consé-» 
quent une plus grande somme de respect, et leurs fêtea 
sont célébrées avec plus de solennité que les dimanches* 
Ainsi le jour de la fête de S\ Michel est plus honoré et 
plus scrupuleusement gardé que celui de l'Ange Gabriel, 
car le premier dans les tableaux, est armé d'une épée^ 
tandisque l'autre porte une fleur à la main. De même, le 
jour de la fête de S^ George est phis respecté que celui 
de Médani-Alem (1), le premier portant dans sa main 
une lance, et le dernier n'ayant pour toute arme que le 
pardon. Chez les Abyssiniens les fêtes des Saints armés 
se renouvellent chaque mois. 

C'est de cette folie qu'a paris naissance la peur qu* 
ont les Abyssniens des influences diaboliques qu'ils re*- 
doutent outre mesure. Aussi portent-ils tons à leurs cous, 
des amulettes de diverses formes magiques^ faites par les 
Thephdéras et les prêtres, qui les vendent aux pauvres 
gens; parmi eux, l'on en voit qui en portent jusqu'à vingt. 
C'est un métier, en Abyssinie, que eehii de faire et d'é^* 
crire des amulettes. 

(ï) Médani-Alem signifb ^ h Sauvmr du mmie ,i> nom 
SQîu kquel e$$ désigné Jésus^Chmi» 






CHAPITRE VII. 

Leurs jeûnes» 

JLi Église abyssinienne ordonne de jeûner au Kea 
de faire maigre les jours d'abstinence, en quoi l'on voit 
qu'elle suit plus les lois anciennes que les nouvelles* 

Lorsqu'on est obligé de dire la Messe un jour d'ab* 
stinence, on le fait quatre heures avant le coucher du 
soleil, et on rompt le jeûne une heure et im quart après. 

Comme c'est leur coutume de manger et de boire 
furtivement et à la dérobée, la plupart des maîtres de 
maison et des gens notables se lèvent au point du jour, 
et mangent à l'insu de leurs enfants et de leurs domes- 
tiques, tout ce qu'ils peuvent trouver dans la maison, ou 
que leurs femmes de confiance ont préparé pour satfe- 
faire leur gourmandise, et cela, sans égard aucun pour 
les jours maigres ou les jours gras. Et le matin, lorsqu* 
ils se lèvent, ils ne cessent de se vanter comme de grands 
jeûneurs, surtout en présence des hommes blancs, dans 
le but de représenter les Abyssiniens, comme étant les 
seuls parmi les nations chrétiennes, qui respectent le 
jeûne, lequel est considéré par eui^ comme l'unique signe 
du Christianisme. 

Il y a des personnes, chea eux, qui prisent pendant 
les jours maigres ; nous avons vu même des prêtres qui 
prisaient avant de dire la Messe, bien qu'ils le fissent à 
vrai dire, à la dérobée (1). Nous pouvons donc conclure 
de là que leur abstinence n'est qu*apparente, comme le 
démontre du reste leur conduite dissimulée et pharisaï^ 

(Jf) Abouna-Sélami avait mierdit cm clergé de ne point priset 
smts peine d'excomimicatian^ 
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que. Les vrais jeûneurs, parmi eux, sont les pauvres et 
les misérables domestiques, qui n'ont pas, le plus souvent 
de quoi rompre leur jeûne- 
Les carêmes, comme ceux de Noël, des S**. Apôtres, 
«te, sont établis, disent-ils, pour le clergé seul et les re- 
ligieux; quant à la communauté, elle ne prend aucun 
souci de les observer. Les Abyssiniens ne gardent pas, 
non plus, les jeûnes qui viennent à tomber le Samedi ou 
le Dimanche, cela est même défendu par leur Église; 
aussi pour honorer davantage ces jours-là, ils les ehô- 
ment dès le bon matin, blâmant ouvertement ceux qui 
veulent les garder. Egalement, les enfants, chez eux, ne 
sont pas obligés de faire maigre ni de jeûner, car il n'y 
a pas de loi pour le bas âge, disent leurs savants- 



CHAPITRE Vni. 



Leur Calendrier ecclésiastiq'Ue, et ramour qu'ils ont pour la dispute. 
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lES fêtes des Saints se célèbrent dans l'Église a- 
byssinienne suivant le Calendrier grec et le Calendrier 
copte. Toutefois les difficultés ne manquent pas pour la 
supputation des jours, ce qui donne occasion à des dé- 
bats et à des querelles sans fin parmi le clergé. De plus, 
les Prélats qui se succèdent, ne se trouvent pas souvent 
d'accord à cet égard ; de là il arrive qu'une chose étant 
prescrite par un Prélat quelconque, un autre vient après 
établir le contraire ; ainsi, au lieu de terminer les discus* 
sions et les désaccords, ils ne font que les envenimer da- 
vantâîga. Un de ces Prélats par exemple, commande au 
peuple de faire pendant quarante jours le carême de 
Pâque, en mémoire de Notre-Seigneur J. C. qui a jeûné 
pendant ce nombre de jours. Un autre prétendant cor- 
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rîger son prédécesseur, ordonne d'observer quarante- 
huit jours. Abouna-Sélami le dernier Prélat défunt, y 
joignit encore une semaine, et avait ordonné de garder 
cinquante-cinq jours. Ainsi donc les calculs de leur Ca- 
lendrier sont confondus ; dans chaque pays, on suit les 
préceptes du Prélat qui est le plus en considération, et 
on fait le carême de 40 à 55 jours. 

C'est par les mêmes caprices d' Abouna-Sélami que 
sont venus aussi les embrouillements dans le calcul du 
carême de Noël. Ce carême en Abyssinie est de qua- 
rante jours; mais les partisans de ce Prélat, commencent 
quatre jours avant les autres à s'abstenir de mets gras. 

Tous les quatre ans, ce qui arrive aux années bissex- 
tiles, on célèbre dans quelque contrée, la fête de la Na- 
tivité un jour avant le jour ordinaire, comme cela eut 
lieu dans l'année 1869, par exemple, la quelle était dé- 
diée au nom de S*. Jean l'Evangéliste, les Abyssiniens 
de la secte de ceux qui professent trois naissances, célé- 
brèrent la fête de Noël, un Mardi, tandisque le parti pro- 
fessant le Volté-Kevy considérant cette année comme le 
tour de Saint-Mathieu, la fêtèrent un jour après, c'est-à- 
dire, un Mercredi (1). 

Les savants, comme nous venons de le voir, aiment 
mieux se quereller et se disputer sur les questions les 
plus futiles, que de s'occuper des canons et des préceptes 
de l'Église; loin de céder aux raisonnements d'autrui et 
de respecter ses opinions, quand ils les voient appuyés sur 
la vérité, ils s'efforcent de faire prévaloir leur volonté 
plutôt que de protéger la vérité; car s'ils s'engagent dans 
les disputes, ce n'est point pour l'amour de la religion et 
de la vérité, au contraire, c'est leur seule ambition et 
leur orgueilleuse science, qui les poussent à braver tout, 
dans le but de se faire estimer: voilà pourquoi les débats 

(ï) La même confusion, disent-ik, arrive tous les quatre ans^ 
l'année même de Saint Jean, 
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et les contrariétés ne finissent jamais dans l'Église abys^ 



smienne. 



CHAPITRE IX 



Coutumes et Cërdmonies religieuses^ 
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|E jour de la fête de l'Exaltation de la SK Croix est 
le jour le plus solennel pour les Abyssiniens, et il est ce-- 
lébré par eux avec plus d'éclat que les fêtes mêmes de 
la Nativité et de Pâque, lesquels se passent comme les 
jours ordinaires sans aucune cérémonie particulière. 

Ils célèbrent la veiUe de cette fête avec une solenni- 
té extraordinaire, et avec des démonstrations de joie qui 
ont un caractère plus mondain que religieux, et qui ont 
la plus gi-ande ressemblance avec les fêtes du paganisme 
rappelant tout particulièrement celles qui se faisaient à 
l'occasion de l'Anniversaire de Bacchus. On commence 
par amasser la veille, une grande quantité de bois sur 
une hauteur quelconque, tandisque d'autres portant cha- 
cun en main un fagot de brousaiUes, parcourent les ha- 
meaux d'alentour et toutes les maisons, en chantant les 
louanges de la S**. Croix, et en demandant de l'argent à 
chaque propriétaire pour acheter un bœuf, qu'ils tuent 
le jour même, et qu'ils mangent ensuite en grande céré- 
monie (1). Tous les paysans d'alentour s'assemblent de 
bon matin près de l'Église, où l'on prie quelques instants 
seulement, car ce jour-là il n'y a pas célébration de la 

(ï) Les jaunes filles font des quêtes de la même sorte le jour 
de Vassomption delà Sainte Vierge ^ recueillant ce jour-là une 
grande provision de céréales, dont elles font de la bière, qu'elles 
boivent entre elles et dont elles s'enivrent. 
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Messe, et {suivent leclei^é et les chaulées jusqu'auprès 
de l'amas de bois, où, après une courte prière que l'on 
fait, on met le feu, à la grande admiration de la fouie, 
qui voit le bois s'emflammer, tandisque les femmes et 
les jeunes filles se mettent à chanter de loin d'une voix 
sauvage leur criard hu? lou? qui fait dresser les che- 
veux à l'homme dont les oreilles ne sont pas accoutumés 
à une telle harmonie. Ceux qui portent des fagots de 
broussailles, les allument alors au tas embrasé, dont ils 
font le tour en chantant à qui mieux mieux. Cette céré- 
monie, à mon avis, ressemble beaucoup à la veille de Par 
que, telle qu'elle est solennisée à Jérusalem dans l'Église 
du S*. Sépulcre, par la communauté grecque indigène et 
celle des Coptes, dont les femmes, de ces derniers sur- 
tout, chantent en criant de toute leur force de la même 
manière que les Abyssiniennes, tandisque leurs enfants 
se mettent à courir tout autour du SK Tombeau, sans 
respect pour ce Monument le plus vénérables de la chré- 
tienté. 

Cette solennité de la S*®. Croix est aussi observée par 
les soldats eux-mêmes, mais sans la présence du clergé, 
ainsi que nous l'avons déjà vu dans le Premier Livre, 
Chap. IV. 

2. Du signe extérieur du Chrétien. 

On sait que l'Eglise orthodoxe a, depuis les premi- 
ers siècles, tenu en grande vénération laS^. Croix, dont 
le signe est considéré comme la marque extérieure des 
chrétiens, signe qui a été adopté, tant par l'Église Ori- 
entale que par l'Église Occidentale, et dont on se sert 
continuellement dans les deux Églises; car tout chrétien, 
en entrant dans un lieu de culte, commence par faire ce 
signe avant de faire ses prières, usage qui s'est conservé 
en mémoire de la Passion de J, C. mort sur la Croix, 
ppur les péchés du monde. Les Abyssiniens, cependant, 
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ne font aucun usage de ce signe, dont ils ignorent entiè- 
rement la signification, bien qu'ils fêtent avec une grande 
solennité, dans leur Église, le jour de l'Exaltation de la 
Sainte-Croix. Pour se faire reconnaître comme chrétien, 
les Abyssiniens, au lieu défaire le signe de la Croix, por- 
tent à leurs cous, comme signe distinctif des Mahomé- 
tans, un fil bleuâtre et tortillé, qu'on leur met le jour de 
leur baptême. Les Mahométans portent aussi un chape- 
let composé de cent grains. Les moines chrétiens por- 
tent également des chapelets formés de 32 ou 84 graines 
comme signe de leur ordre religieux. Enfin les Goravis 
se servent encore d'un chapelet de 41 grains, dans leurs 
trois prières journalières, qu'ils terminent en le faisant 
tourner une seule fois. 

3. La dénomination. 

La dénomination des ecclésiastiques ainsi que celle 
des gens du monde, est tirée des objets naturels, comme 
par exemple, argent, or, terre, pierre, vert, rouge etc, 
auxquels on ajoute, si l'on veut, un mot qualificatif. Il n' 
y a, chez les Abyssiniens, qu'un petit nombre de per- 
sonnes qui portent des noms propres aux Chrétiens(l) et 
quelques uns d'entre eux, lorsqu'ils sont élevés à une 
dignité, changent leurs noms pris das objets naturels, et 
font déclarer par le moyen des crieurs, les noms chréti- 

(ï) Les noms chrétiens qu'ils adoptent différent de ceux qtn 
sont en usage chez les autres communautés chrétiennes, par ex- 
emple : ^ Cara-MeinphesS'Keddous ^^ (L'esclave de S^. Esprit.) 
^Cara-JésouSjy (L'esclave de Jésus.) ^ Cara-Mariam j^ (L'es* 
clave de Marie.) On y ajoute parfois un qualificatifs comme: 
^Haïlo-Cara-Mariamy^ (Le brave esclave de Marie.) ^Voldé- 
JésouSy^ (Le fils de Jésus.) ^ Voldé-GorghiSjj (J^ fils de Sf". 
George.) ^ Théklé-GorghiSj^ {Le jardin ou le paradis de S^. 
George.) 
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eus qu^îl adoptent^ afin de faire oublier ainsi leur pre- 
mière condition ignoble et mesquine. 11 y a même des- 
personnes qui s'appellent AIî, nom propre aux Maho- 
métans, et adopté par les Gallas. Par contre, les nom» 
propres aux chrétiens sont particulièrement respectés et 
employés par les Kemants, peuple infidèle, qui habitent^ 
comme nous l'avons vu, dans la pravince d'Amara. 

4. Les fêtes mensueles des Saints. 

Nous avons traité ailleurs des Saints qui sont le plus 
en vénération chez les Abyssiniens, et qu'ils sont tenus 
de fêter une fois par mois; si l'on ajoute à cela les autres 
fêtes d^obligation, tous les Samedis et les Dimanches de 
chaque semaine, on verra que presque tous les jours dm 
mois sont gardés et fêtés par eux. De là il semble avec 
raison que c'est la paresse et l'oisiveté seule de ce peuple, 
qui lui a fait adopter de telles coutumes. 11 garde aussi 
le Samedi comme les Juifs, par respect pour les lois an- 
ciennes, qui sont, comme nous l'avons dit, plus estimés 
par les Abyssiniens, que les lois nouvelles de l'Evangile. 

Les jours des mois, chez eux, sont indiqués par des 
noms de Saints, et c'est par ce moyen qu'ils parviennent 
à se les rappeler et à les savoir. 

(ï) Les prêtres mariés s'^appeltent Balhegh, et ceux qui ne 
te smt pas, se nomment Moleksi, qui signifie prêtre religieux ou 
moine: ces derniers ont aussi le privilège de prêcher aux peuphs. 



CHAPITRE X. 



Conduite indécente <ln Ciergë« et son intempérance. 
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lES ecclésiastiques qui ont brigué la dignité de 
prêtre, tant les mariés que les célibataires, ne jouis- 
sent d'aucun respect parmi le peuple, à cause de leur 
conduite indigne et déplacée. Le vol, le mensonge et la 
fourberie, leur étant familiers dès leur bas âge, ils ne 
peuvent y renoncer quand ils sont d'un âge plus avancé; 
le pis est que ces vices ne sont pas même considérés par 
eux comme des péchés. La plupart d'entre eux, surtout 
les Thephdéras, ne savent pas se préserver eux-mêmes de 
l'adultère ; au lieu de s'élever contre les abus de la reli- 
gion, et de protéger les lois de l'Église, ils en sont, au 
contraire, les détracteurs et contribuent à sa décadence 
par leur vie déréglée. Ces derniers, surtout, ne cessent 
point d'insulter les prêtres (1) et de tourner en dérision 
leur ignorance, leur reprochant de ne pas connaîtres les 
Sacrements de l'Eglise ni les rites, ce qui n'est que trop 
vrai, et ce qui les fait passer à juste titre pour cou- 
pables. Par contre, les prêtres à leur tour, insultent les 
Thephdéras et leur reprochent ouvertement leur vie dis- 
solue et débauchée, bien qu'ils soient bien éloignés eux- 
mêmes d'être d'une conduite exemplaire. 

Les diacres, de leur côté, mènent également une vie 
corrompue. Ils ne peuvent épouser une femme légitime 
avant d'être parvenu a l'âge de 25 à 30 ans, et lorsqu'ils 
sont mariés par convention ecclésiastique, ils deviennent 
prêtres séculiers. Mais avant d'atteindre à cet âge d'A- 
dam, comme ils disent, combien peu parmi eux savent 
se préserver de tous les vic^ auxquels s'adonne la plus 
grande partie de la jeunesse ! 
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Ceux parmi les prêtres mariés, qui sont d'un tempé- 
rament trop ardent pour se contenter d'une seule femme, 
peuvent, s'ils le veulejit, la divorcer, ou bien sans la ren- 
voyer, prendre encore d'antres femmes chez eux; et dans 
ce cas ils donnent leur démission, et ne font plus parti 
du Clergé. Si le prêtre appartient à la classe de ceux qui 
sont voués au célibat, il peut prendre autant de femmes 
que son état pécuiéaire le lui permet,, et il peut aussi di- 
vorcer d'avec celle qui ne lui plaît pas^^ mais il est éga- 
lement obligé de renoncer à S9» dignité d^ religieux, et 
ne g9.rde plus le rang que desimpie chantre ou de lec- 
teur, s'il le veut, à mcdns qu'il ne préfère se séparer de 
l'Église ppur toujours, et rester dans la classe des Gora- 
vis. Du reste, il n'en est pas moins regardé comme bon 
chrétien par le3: autres, et n'en peifd pas pour cela àr 
Imrs yeux sa, place de Paradis- 

Pe son côté, au lieu de donner bon exemple,, le Cler- 
gé copte a toujours été, sous ce rapport, une pierre de 
scandale pour les Abyssiniens. Ainsi, le frère même de 
défunt Abouna-Sélami, prêtre engagé à la vie célibataire, 
et un autre de ses qanfrères avaient des femmes chez 
eux, et faisaient le commerce après avoir abdiqué leurs 
vœux. Abouna-Sélami lui-mêmB, tout prélat qu'il était, 
tenait chez lui, disait-on, à l'insu du monde, line femme 
qui lui fit gagner les maladies honteuses qui lui coûiècent 
la vie. C'est au moins le bruit qiai s'en est répaadli dans 
la plus grande partie de la communauté. 

Quelques uns du Clergé, tourmentés du remords d'a- 
voir abdiqué leur ordre ecclésiastique, venant à se re- 
pentir, reprennent leur premier état, et retournent à 
leur ancien genre de vie; d'autres ayant honte de le faire 
dans leur propre village, s'expateient dans des pays loin- 
tains où reprennent leur rang de prêtre en changeant 
dqnom. 
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CHAPITRE XI. 



1. Les revenus du Clergé. 



T 



OUTEIS les Églises en Abyssinié, jouissent, dès les 
temps les plus anciens, du revenu de certains terrains qui 
sont leur propriétés exclusives. Ces revenus sont parta- 
gés entre les prêtres, les diacres et les lecteurs, qui ap- 
partiennent au service de chaque Église. 

On lève aussi la dîme sur ces terrains, afin de pour- 
voir aux besoins de TÉglise, et cette dîme est levée par 
un procureur dont la place est héréditaire. 

En général, la communauté n'est point obligée (Je 
fournir à la subsistance du Clei'gé, nî de lui donner la 
moindre chose, soit en argent soit en nature, pas même 
une poignée de millet ou de farine; au contraire, le peuple 
a les yeux sans cesse attachés sur les revenus de l'ÉgUse, 
dont il s'attend toujours à toucher une partie quelconque 
pour vivre. 

C'est le Clergé qui cultive les terrains de l'Eglise; il 
sème, moissonne et vit ainsi de ses propres mains, il 
paye aussi le tribut comme le reste du peuple. Les re- 
venus du Clergé étant donc assurés de cette façon, et ce 
dernier n'ayant aucun rapport matériel obligé avec la 
communauté, ne se gêne pas pour remplir ses devoirs 
religieux vis-à-vis d'elle; delà est venue ta Simonie c^est 
à-dire, l'abus dans l'administration des Sacrements, et 
même leur désuétude. L'ofBce divin dépend entièrement 
de la volonté des prêtres: de même les diacres et les 
clmntres ne se croient aucunement forcés de prêter 
leur ministère pendant l'office, ni de servir à la Messe: 
ce n'est que la perspective des revenus qui les stimule 
parfois à remplir leurs devoirs spirituels. Les prêtres, 



en Abyssînîe, ne s'^occupent absolument de rien ; ils ne 
prennent souci ni des malades ni des sains, ne s'empres- 
sent pas plus de prêter leur office aux moribonds qu'aux 
morts, bien qu'ils aient pâart aux dépouilles et aux of- 
frandes que ces derniers I^iissènl, quoique à vrai dire 
bien petites, peur le satot de^ letirs âmes. 

Les prêtres non mariés ou tes religieux proprement 
dits, ont aussi des terrains qu'ik cultivent pour subvenir 
à leurs l^esoins et à ceux des servantes et des serviteurs 
qui se trouvent à leur service. lï 7 a aussi des monas- 
tères entretenus par les dons despaysatii?. Tous les moines 
de ces monastères ont chacun autant de femmes ou de 
garçons qu'ils peuvent en entretenir. 

2. Les revenus da Pirëlat et dû Toké^i. 

é 

Le Grand-Prélat copte, qui est le chef spirituel de 
toute l'Abyssinie, a, otitre les sels^gemmes qu'il reçoit 
comme valeur d'argent de ceux à qm il confère les Or* 
dres, un certain nombre de villages et de provinces qui 
sont affectés pour son entretien, et dont il perçoit chaque 
année les revenus et les redevamces. Il tient dans cha- 
cun de ses endroits des agents, qui portent un uniforme 
particulier, et qai sont chargés par lui de reeueiltir les 
revenus et de les envoyer à leur destination. Ces agents 
ont aussi le privilège d'assister à tous les procès, dont ils 
s'approprient les droits et les dépenses que le parti vain- 
cu est condamné à payer. Malgré ces sources nom- 
bretïses de revenmS) le Prélat se trouve toujours dans la 
pauvreté et la im«rère, parce qu'il est sans cesse entouré 
dVïie foule de flatteur» et de parasites, qui s'attachent à 
lui comme des sangsues^ et le pressurent sans jamais se 
rassasier. 

Les revenus du Tchéghi surpassent, di?t-on, encore 
ceux du Prélat, et cependant ce dernier est aiissi réputé 
pauvre; en effet, là où les adulateurs, les menteurs et leâ 
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pftrftsites «tbondânt, il n^ peut mftiMïuw de s€i tro^Yftr la. 
pauvreté. Tous tes yiceg^ oomipo» w^^ IVw^ li^^îi, 
xègnent 4a»s m paysnlà, 4fi»is ^|is pfi^te(mîièy«^€int QWix 
que nous veïWnB de citer; d'autre pft?|;, l^s »omJ)Beij? dor 
ïuestiques, les pauvres, le^/^alheur^W ^ les gejpis qui 
sont accoutumés de vi\^re aux frws d!aftt?5ui, §t qvi^ ^ont 
d' une nature insatiable j se ti^we^ couit^nueUçipenl 
auprès de ces digniitaires. 

ho Prélat et le Tchéghi qui jouissant d'a«t9.fl[t d'Jion- 
neur et d'écla4; que le Souverain Juironême, 'ouj chacun 
un revenu #.nuiiel qui e^t é^ftlï^,6roit-Qn, ^ 22000Q fyancs, 
d'où il faut. conclure que laspffwe.des d^ensçç et des 
aumônes qu'il est obligé de faire aux pauvres, doit èfa?^ tr^ 
considérable, puisque de tant de valeurs réunis, il ne leur 
reste rien ordinairement à la fin de l'année. Il est vrai, qu' 
ils pourraient bien, s'ils le voulaient, mettre en réserve une 
partie de cette opulence, et devç^nir ainsi millionnaires 
en peu de temps^ mais alors ils cesseraient d'avoir, c'est 
très sûr, la même influence et la même force morale sur 
la populace. Les gens qui vivent aux frais de cesdigm^ 
taires, deviendraient bien vite ieuffs calomniatiÈiua'S, et 
ne cesseraient d'acérer contre eux leur langue id'«a^>io, 
jusqu'à ce qu'il fussent parvenus à flétrir leur réputation 
et à les deshonorer; surtout les domestiques qui sont à 
leur service, et qui seraient les premiers àlesouteager 
et à les charger d'accusations, diiose que le peuple est 
toujours disposé à accepter. Pas un des Prélats n'a été 
exempt des médisances du peuple, dont le plus grand 
nombre ne fait aucun cas; en Cifftet, ces Évêques viennent 
à être élus, sans que celuirci tes , aitf connu de près, m 
ait jamais éprouvé leur mérite^ dans leur élection, I0 
peuple n'a aucune part, etn'e^t jam^ consulté; e'eel 
le Patriarche Copte du Caire qui choisit un d^ sf^ É-» 
vêques, et l'envoie d'après les^o^dres du Roi 4'Abys^nie^ 
sans consulter aueunementî à-Qe siget l^ cfymtrkvs^^^, 
Cast ainsi que 1^ Prélat actuel Abonna- Atb^^wtfews, ^ 
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été envoyé par les seuls ordres du Grand-Prince du Thè- 
gri Dédjadjmatch-Gassa. 

3. Coiffure des Ecclésiastiqued. 

Les ecclésiastiques, les savants et les chantres portent 
sur la tête une coiffure énorme, qui a la forme d'un tur- 
ban, parlequel ils se distinguent du reste du peuple. Mais 
pour ne pas s'attirer de la confusion de la part des étran- 
gers, ils ont soin lorsqu'ils se trouvent en présence des 
chefs de la religion Juive et de la religion Mahométane, 
de se faire connaître tout d'abord pour des prêtres chré- 
tiens. Les supérieurs des Monastères et les dignitaires d' 
entre les religieux portent des turbans rouges et verts. 
Ils ont l'usage aussi lorsqu'ils se rendent à quelque en- 
droit, de faire porter devant eux un long bâton, et quel- 
quefois une croix d'une certaine grandeur: ce bâton n' 
est point chez eux le signe de la dignité de prédicateur, 
ils ne le portent que pour se faire distinguer. 
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L'HISTOIRE MODERNE DE L'ABYSSINIE ET 
LES DERNIERS ÉVÉNEMENTS POLITIQUES 

QUI S'Y SONT PASSÉS. 



CHAPITRE I. 



Les Rois monstres Zindo et Grayn. 



A' 



.VANT de Iraiter ici les événements politiques de 
i'Abyssinie, qui ont commencé à l'époque de la domina- 
tion de Théodore, je crois de mon devoir de donner un 
bref aperçu sur une tradition nationale considérée par 
les JU^yssiniens comme faisant parti nécessaire de leur 
histoire ancienne. Je veux parler de la domination des 
rois Zindo et Grayn, dont l'histoire n'est autre chose, à 
mon avis, qu'une fable, comme est du reste l'histoire 
•de maintes nations prenant sa source dans les fictions 
de l'imagination, et dans les préjugés populaire de l'é- 
poque païenne. 

L Le roi Zindo. 

Ce roi n'est autre, au dire de la tradition, qu'un Dra- 
gon ailé et venimeux, qui régnait sur le pays, ava nt la 
conversion des Abyssiniens au Christianisme, conversion 
qui a été opérée, comme on sait, par le moyen de Saint 
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Mathieu, ce qui porte, par conséquent, la domination de 
Zindo au premier siècle. 

Cet animal, ou mieux, le roi Zindo suivant les Abys^ 
siniens, plongeait dans la consternation et TefiFroi tous 
les pays où il se montrait, et tous les peuples parmi 
lesquels il faisait de fréquentes incursions . Il saisissait 
et dévorait tous les hommes et tous les animaux qu*il 
rencontrait; et, quand il ne trouvait pas de quoi assouvir 
sa voracité, il se portait dans d'autres direetiox^, oh le 
guidait son instinct. Les habitants de Tendroit n'étaient 
pas plus tôt informés de l'approche de ce roi-bête, qu'ils 
lui laissaient la dîme de tous leurs bestiaux à tître de tri- 
but, et se retiraient avec le reste de leurs biens et de 
leurs troupeaux, dans l'intérieur du pays où le rc» n'é- 
tait point. Parfois il arrrivait qu'ils étaient surpris 
par lui au moment de leur fuite, et alors ik étaient dé- 
vorés sans pitié, ce qui jetait la consternation dans toutes 
les contrées d'alentour: personne n'osait faire de longs 
voyages, de crainte de tomber dans ses griffes. La dcmii- 
nation de Zindo dura six ans, pendant lesqu^ il r^na 
d'un pouvoir absolu et divin sur tout le pays, ayairf semé 
partout pendant sa vie la terreur et le désespoir. 

Un chréti^i nommé Aâthié Calîb, voyant les dépré- 
dations que ce monstre faisait parmi les habitants du 
pays, se sentit ému de ccnnpassicm, et, plein d'espoir dans 
l'assistance divine, dierefaa pendant longtemps quelque 
moyen pour se défaire du roi monstre, et délivrer ainsi 
le pays de son odieuse tyrannie. Yoi<» à la fin l'ejqiédi- 
ent dont il se servit II fit dresser des épées à dirax tran- 
chants sur deux lignes, et à de très petites distances, sur 
la route par où le monstre devait néeessairranent passer^ 
et à chaque côté de ces deux lignes d'épée il fit entasser 
une grande quantité de bois, auzqudb il mit lofeo, dès 
qu^il vit Zindo s'a[^procher, tand^que lui-mtoie prit la 
fuite. Le monstre à la vue de la flamme et pour ^en é- 
carter, se nût aussitM à courir au milieu de la route, 
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entré les deux files d'épée, car îl n^ avait pas d^àlitre 
passage. Il heurta bien vite aux tranchants désarmes^ 
qui le blessèrent, et, emporté de fureu* par la douleur 
qu'il ressentait, il fit alors dés bonds et des moarements 
violents, qui lui causèrent des blessures enùore plus pro- 
fondes, et à la fin mortelles, de sorte qu'au bout de très 
peu de temps on le vit massacré, et le peuple fut délivré 
pour toujours de ses griffes destructives. 

Aâthié-Galib, son meurtrier Ini succéda, et fat le pre- 
mier Roi chrétien des Abyssiniens. Leur histoire natio- 
nale contient, disent-ils, des récits détaillés sur l'un et 
sur l'autre. 

Zindo, je le crois bien, était un tyran, dont les at- 
taques rapides, et les incursions inipétueuses donnèrent 
lieu aux peuples de le conâdérer comme un dragon ai- 
lé. Le projet et l'expédient qu'Aâthié-<]alib mit en exé- 
cution, ne sont autre chose que des hommes armés, mis 
en eilibuscade dans d'étroits défilés, et qui le tuèrent en 
l'attaquant lors de son passage; il est probable aussi 
que c'était dans cette intention que le fêu fut allumé^ 
afin de lui enlever tons lesnaoyens de retraite. Tout ce 
que nous venons de dire, peut être confirmé par l'opini- 
on générale que le peuple avait au stijet de Théodore^ 
lui-même, qu'ils considéraient comme le troisième roi- 
monstre après Grayn. 

•2. Le roi Orayn. 

Ce fat au quinzième siècle que le roi Grayn parut 
dans l'Abyssinie. On le croit issu des habitants bdAares 
qui se trouvent dans l'intérieur du pays des Gallas: c'é- 
tait un homme d'une stature colossale, haut de cinq à 
six coudées, d'une grosseur de corps et de forme en jh'O- 
portion, plus grand et plus fort que Goliath lui-même^ 
en un mot, un des ces géants qui vivaient avant le 
déluge. 
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PersoBHe n^osant le bMf^r «t rivaliser avec lui pour 
le vaincre, il ireuva le champ libre pour étendre sa do- 
mination sur iQute rJBthiopie chrétienne. Il n'avait pour 
armes que la cruauté, le meurtre, l'anthropophagie et 
tous les forfaits sans home ^t saiis nom. La terreur et 
les maux qu'il faisait subir aux gens, resssemblaient, di- 
sent les Abyssiniens, à ce qu'éprouveront les hommes à 
la fin du monde, de la part de l'Antéchrist. 

Les malheureux habitants du pajs ne pouvant sup- 
porter une conduite aussi barbare que farouche, se réfu- 
giaient rdans les cavernes, et se retiraient sur les mon- 
tagnes les plus inaccessibles et les plus escarpées, aban- 
donnant leurs biens et leurs demeures à l'insatiable avi- 
dité du tyran. Grayn {pénétrait dans tous les endroits et 
dans tous les irepaires oii le guidait quelque flamme ou 
quelque lumière, et les malheureux qui s'y trouvaient, é- 
taient alors sa proie: il les dépouillait de leurs biens, puis 
les dévorait, dui et ses troupes (1). Ces pauvres gens vo- 
yant que le feu les trahissait, n'osaient plus faire de cui- 
sine; et il est i^bahle que c'est de cette époque, que date 
l'usage «chez eux de manger la viande crue. 

Lœ habitants pensaient souvent aux moyens de se 
défaire d'un roi aussi féroce et d'une taille aussi gigan- 
tesque: personne n'osait TAfiEronter, tant son aspect for- 
midable et la bravoure étonnante die ses soldats les rem- 
jplissait de crainte et d'effiroi. Us ne comptaient que sur 
Dieu et sur les hommes blancs; et pour cela, ils appelè- 
rent en secret, à leur secours, une foule d'hommes blancs 
de l'Asie, et qui étaient Grecs, au dire des Abyssiniens. 
Quoiqiàe ces gens fussent en petit nombre, ils éteâent né- 
anmoins supérieurs en esprit et en adresse, aux soldats 
du tyran; ils <^mmencèrent par se mettre en embuscade 
dans un ^eheinin bordé des deux côtés d'afiieux précipices 

(iQ Dam rMtfrtar dmpojfê des GaUa, m tnme taeote^ 
ahM, des (mAntpapkages. 
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et tpii h^avaït qu'une issue très étroite* Nous eûmes nous 
luèmes la mauvaise chance d'y passer tme fois, il se trouve 
dans le territoire de Vcdloi Lorsque le roi Grayn arri- 
va au dit passage, oe^jx qui se tenai^Eit en embuscade, 
commencèrent à faire feu sur lui ^sans se laisser aper^- 
voir. Le roi, qui ae savait p9s ce que signifiait le bruit 
de ces .armes, dont la foice était complètement inconnue 
dans ce pays, n'en fit pas d'abord grand cas; il recevait 
les petites balles et les «eoups de fusil, comme des piqûres 
et dés bourdonnements de momche, et il agitait les mains 
comme pour les chasser. Voyant À la fin que les coups 
se multipliaient sans cesse, il se mit en colère, tira son 
sabre à large tranchant, et déchargea sa fureur sur un 
olivier; enfin succombant sous les coups multipliées des 
fiisils ennemis, il tomba inanimé sur le tronc de l'arbre, 
ce que voyant ses troupes, elles se dispersèrent aussitôt. 
Le lieu où il tomba est a.ppelé aujourd'hui Jéguerayn 
Vorya, ce qui Mgnifie: "L'olivier de Grrayn„. C'est ain- 
si que l'Abyssinie fut sauvée une seconde fois d'un roi 
sauvage et d'un monstre. Cette histoire, quoique vraie 
au fond, porte néanmoins un cachet d'exagération qui 
la liait ress<^nbler à une fable mythologique. 



CHAPITRE H. 



Le roî Théodore. 



Je ne saurais mieux m'acquitter démon dévoir, 
après avoir parlé des règnes anciens, qu'en prenant la 
tâche de dire aussi quelques mot3 sur les règnes moder- 
nes, parmi lesquels celui du Prince Théodore occupe la 
première place, et forme la partie la plus importante, à 
cause des faits remarquables qui s'y sont passés. Théo- 
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dore, à cause d^moy^is cruels et mut^cs qu^il em« 
ploya vers la fin de son règne, a été coni^déréy c<»aime 
nous Tavons déjà dit, comine le troisième roi-monstw, 
ou pour mieux dire, a été regardé comiùe un tyran par 
tous les peuples de 1- Abyssinie ; et, il est très probable, 
qu^après quelques siècles, il sera mis, par ces mêmes 
peuples, au rang dfô héros fabuleux pour ses exploits* et 
sa bravoure, car avant sa mort d^à, il était regardé 
comme immortel et doué d'uiîe force surnaturelle: il a^ 
vait, croyait-on, le corps invulnérable, niTépéeniles 
balles n'y pouvaient rien, et pour cette raison, perscmne 
n'osait le braver corps à corps. 

Avant le règne de Théodore, l' Abyssinie se divisait 
en quatre parties ou provinces, gouvernées chacune par 
im prince indépendant. DédjAdj-Oubi gouvernait la paro- 
vince du Thègri, Haïlo-Mélicothe, celle de Ghoa; Brou- 
Grochou était prince de Godjam, et Amara, la quaMème 
province, bornée par les trois provinces précédentes, a- 
vait pour chef Ras-Ali, qui, quoique Galla d'origine, a- 
vait reçu, en héritage, ce territoire. 

Les habitants de ces contrées se servent du mot Ne- 
gous (Roi) pour désigna leurs chefs, mais ces cerdiers n' 
en sont pas, pour cela, des Dédjajd ou des Dédjadjmatchs, 
dénomination qui donne à peu près la signification de 
Prince. Le Prince d' Amara, s'appelle exclusivement Ras, 
qui signifie Chef ou Tête, coitane étant le premier en digni- 
té parmi les quatre autres. Toutefois la couronne royale 
n'était portée que par celui qui était issu de Salomon, 
Roi d'Israël, [et cet honneur princier n'était usurpé par 
aucun des chefs : le successeur de cette prétendue ro- 
yauté ne portait, il est vrai, ^ue la couronne, et sa di- 
gnité était tout à fait nominale, car le pouvoir et la pré- 
pondérance étaient partagés indistinctement entre les 
quatre princes qui joidsâaient également des honneurs 
dus à la couronne. Le successeur de l'ancien Roi d'Is- 
raël n'avait pour toute propriété que quelques villages, 
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qu'on lui avait laissés près de la ville de Gonder, et il é* 
tait aussi gratifié chaque année d'un certaine somme d' 
argent ou d'une certaine quantité de céréales, qui l'ai- 
daient à subvenir à ses besoins» 

Le prince d' Amara^ Ali, fut nommé, à la mort de 
son pèi?e. Ras- Ali. A cette époque, Théodore qui s'appe- 
lait Cassa, vint se tnettre au service de ce prince, et en 
peu de temps, il sut si bien gagner, par sa bravoure, la 
faveur dé ce prince, qu'il finit par épouser sa fille. Cas- 
sa était de basse naissance. Un jour qu'il avait pris du 
consso, il alla chez son beau père, pour lui demander 
du bœuf. ^ . 

La mère de ce dernier, qui vivait encore, donna aux 
domestiqujes des ordres insultants à leur égard, en disant: 
^'Donaez un peu de viande à ce fils de marchand de cous- 
„so, et qu'il s'en aille. „ Ces mots étaient trop piquants 
pour Cas^a, qui. devint furieux, surtout en les entendant 
de la bouche d'une femme. De tetour chez lui, il en fait 
part à son épouse, qui lui dit : " Ceignez-vous fortement 
„et dépêchezHvous, Cassa; pourquoi demeurez- vous ain- 
„si comme une femme lâehe? „ Elle voulait dire par là: 
ayez courage, révoltez-vans et ne restez pas accablé sous 
les injures d'une femme* Les Ethiopiens ont coutume 
de se ceindre lorsqu'ils se mettent en route pour un vo- 
yage lointain, et un voyage lointain signifie aussi, chez 
eu^:) se révolter contre le pouvoir. Irrité de plus en plus 
par les paroles viriles de son épouse. Cassa s'enfuit avec 
elle à Ougara, qui était aoBt pay-S natal, dont il parvint 
en peu de temps à s'emparer, car étant le gendre de Ras- 
Aii, il-avftit par là une gi^nde influence sur les habitants. 
PaS'Ali, à cette nouvelle, expédia des troupes pour se 
saisir de lui, mais cies troupes furent battues par les 
VdiUaEts soldats de Casâa, qui prit de là l'occasion d^ 
Ograaadir ses forcées et d'«ugmenter son pouvoir. Ras- Ali 
sevoyant vftifijeu^ et:Cédftnt ;auj: conseils de ses wu?- 
tieaus, laigsft à son gendre: to possession de l'O^g^ra, 
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et la paix fut rétablie entre eux. Ce prince fût appeM 
dès lors Dédjadj-Cassa, tître donné aux gouverneurs des 
provinces, et qui équivaut an gvade de préfet 

La mère de Ras- Ali ayant appris^ que aon fils avait 
Mt la paix avec son ennemi, lui adressa des insuHes de 
la ville de Gonder : ''Ne sais-tu pa&,. lui« faisait-elle dire, 
„les menées de Cassa? Tu es un imbécile de te laisser 
„ tromper par ses manières artificietiBes^ car, au Kéu de 
„.t'emparer de lui, tu as fait avec hii une paix honteuse, 
„en le laissant s'agrandir ainsi à ton préjudree. Tâche 
^ donc de le saisir, et mets-te aux fers. „ Toutes ees pa- 
roles furent rapportées à Cassa. Ras- Ali employa, mais 
en vain, mille artifices pour le retenir. Cassa déjouait 
torurtes ses machinations par les prom^esees qu'il hiî faisait 
en vue de gagner du temps, et d'organiser les plains qu'il 
pensait mettre à exécutio»; ens'uite il choisit te; première 
occasion pour se d-éciarer en insurrection, s'approcha 
arec ses troupes du teih?id;oîre de s6» beau-père, ef s^'ëm- 
para de Dembia qui lui appartenait. 

Ras- Ali commence à se troubler, il réwnit de nouveau 
en conseil tous ses courtisans, qui cherchent encore à le 
tromper par les dehors d'une fausse amitié; Cctssa* tue le 
temps par des stratagèmes^ ce qui lui permet de se* faire 
des partisans panrmi les habitants des pays voitjnis et de 
s'en emparer. Enfin Ras-Ali royant l'impossiblité d'en 
venir à bout par ïa ruse, se détermine à envoyer contre 
lui q\ielques détacliements de troupes. Pendant ce temps^ 
des secoEirs arrivent delà part <îu prince de Thëgri, ce 
qui le met à même de terminer de suite ces démêlés. 
Cassa feignant d'éviter la guerre, farit à sofn beau-père la 
réponse qui suit: '^ Je ne suis pas en état de combattre 
^contre vous, surtout en ce temps qnelTiiver approche. „ 
Et ayant parlé de la sorte, il dirigea sa marche d'un 
autre côté. Trompé par ees paroles qui sentaient la 
crainte, Ras*AM cesse deconâyattre pou* prendre ses 
quartiers d'hiver, et congédie sestroitpes qui se disper- 
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sent dans les villages de Bembîa, pour y cftercher desr 
vivres et y hiTerner, selon Fusage. 

Dédjadj-Cassa aurait bien pu aussi faire nourrir ses 
troupes aux frais des villages^, diaprés Fusage du pays, 
mais il ne voulut pas leur être à charge, cherchant plu- 
tôt à se les attirer et à gagner leur sympathie; auss5 
congédia-t-il ses troupes en les teissant libres de servir 
le prince qu'elfes préféreraient: **Je me coirtenterai, di- 
,, sait-il', des quatre ou einq eente soMats armés que f ai 
„ avec moi. „ Et là-dessus i> se relire à Chigara son pay& 
natal, accompagné seulement d\rne poignée de soldats. 

LTiiver n'était pas encore achevé que la trompette 
guerrière retentit soudain par ordre de Cassa dans tou& 
les bazars et les Keux publics, où des hérauts amionçai^ 
ent au peuple de la part de leur chef la proclamation 
suivante: ** Celui qui m^aime, me suive àFinstawt; bous 
„ allons marcher contre Ras- Ali. „ En entencBant cet a- 
vîs, tous ceux qui avaient pris îeur congé, se réunirent 
vers lui. Les habitants de Beinbia eux-mêmes fatigués^ 
des vexations et des mauvais traitements, que leur avai- 
ent fait subir les troupes de Ras- Ali, vinrent également 
s'enrôler sôus Tétendard de Cisbssa, ainsi qu^une foule de 
gens dont il avait gagné la sympathie. Se voyant en 
force, ce prince vint à Dembia, et pfaça son camp en 
face de l'armée de Ras- Ali, déôiarche qui augmenta le 
courage de ses troupes. Au naomewt de Mvrer bataille, il 
se plaça devant ses troupes, auxquelles iî fit la harangue 
suivante: " Soldat î regardez-môi bien, et tâchez: de vous 
^rappeler mfes traits, afin que vou& ne preniez/ pas pour 
„moi un de ceux qui seront tombés sur le chan^ de ba^ 
^taille, et que par là votre courage s'évanouisse. C*est 
„moi qui suis Cassa, le gendre et l'ennemi de Ras- Ali. 
„ J'espère avec le secours de Dieu, ne jamais tomber nî 
„ périr sur le champ de bataille . • • . Que la re- 
„nommée de Ras- Ali ne vous fasse point abandonner 
^ votre poste! Ne vous mettez en peine que de la force 
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^ . , ♦ N'aUea point me chercher derrière F armée; 
^ je vous devancerai tous devant mon ennemi pour corn- 
^battre avec lui, face à few^e, en valeureux soldat : c'est 
,en avant que vous xxie trouverez, et efforce2rvous avec 
^moi deprepadre Ras^Ali vivant.,, Ayant parlé ainsi, il 
fond coi]^iae un lion rugissant sur son ennemi, suivi de 
ses compagnons le$ plus braves *, Tattaque commence, 
Tannemi £a»iblit et succombe; enfin Cassa triomphe, et 
RaB-*AU mis complètement en déroute, prend la, fuite, et 
8e sauve à cheval vers le pays de Godjam. Dédjadj-Cas- 
sa le poursuit et s'empare de ce territoire sans coup férir- 
Bas^ AU se réfugie alors sur un montagne fortifiée, ; qui 
avait presque la foiwe d'une île, entourée qu'elle était 
par les eaux courante? des sources du Nil; Cassa, il est 
vrai, ne put en approcher pour saisir son ennemi, mais 
il s'emjpai'a p^r surprise du fils et de la mère de Ras- Ali, 
par qui il avait été insuUé, et qu'il envoya à Ësssur-Am- 
ba, pour êixe mis aux fers (X). C'est la montagne même 
que mous avons habité pendant assez longtemps. 

Après cette victoire, Cassa s'empresse de retourner 
sur se^ pas pour attaquer le roi du Thègri, à. qui il en- 
joint de lui envoyer le Prélat pour le sacrer. Car Abou^ 
na-Sélami avait gagné le Thègri^ à la suite desi différents 
religieux . qu'il avait eus avec le Tchégbi de JiP'S-AJi. 
Dédjadj-Oubi, qui avait peur de Cassa, va immédiate- 
ment trouver le Prâ.at, qui, inquiété par la population 
du Thègri et par les menées du prince même, s'était re- 
tiré dans une montagne éloignée ; il lui fait part de la 
demande de Cassa, gagne son cœur par une somme d' 
argent, et le prie d'intercéder en sa faveur et d'éloigner 
tous Ips périls qui menaçaient son Etat. Cédant à ces 

(Jf) U avait ordormij ^t^m, de ne donner à la mère da R(m- 
ÀK pour toute nourriture que dâi Coussa seulement, car, disait-il, 
le fiU d'un marehand de Comso n'a rien autre chose que c4a à 
domer^ 
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înstaûces, Abounp/^i^tiai^ «ttet/ea rt>ui;e:p©ur ae rendre 
chc^ O^sai, 0&n <l^çKéeuteir to; promesse qu'il avait doa-» 
rijéa wix teabttant^ ^ Thègri, et pour lever reKcomBwuai- 
talion qvL% avait la»aée uouiaje eux. 

. Bien 'qiu'Abouiia-Sélami a^aequittât diesoa mi^x de 
la j>xonaesse qu'il avait laite, et qu'il fît toiït soe possible 
pow rétablir la paix e»tre les deux partis, Bédjatch-'Ou- 
bi ayant même lanv^yé divers présents considérables eu 
vue de psré^erv^ so«i ter^itoirie, Dédjadj-Gassa, mai- 
^é cela, ne ralentit riai d^ son ressentiment, et déclara 
soudaiïijemeBbt la giiMirre à ce prince; il l'^taqua, le sai- 
sit lui et ses fils, tandisqu'ils reposaient 50us leur tente, 
et les mit aux fers tons fensemble; il employa même la 
torture pour leur fiaire déclarer où étaient leurs tr&ors, 
et s'en étïuit len^paré, il les distribua à tous ses soldâis(l). 
Enfin p'étant rendti mattre entièrement du Thègri, il se 
dirigea vers le village «de Voldoubla. Là, il se fit sacrer 
par le Orand-Prélat Abouna-Sélami, a certaimes condi- 
tions tenues sec^ètea, et prit publiquement, dans la cé- 
lèbre Église de ce lieu^ le nom de Théodore- 

Un peu avant cette époque, il s'était répandu dans 
la comimunauté lé bnrit d'une certaine prophétie, faite 
par un de leurs s^iiï^ par laquelle on croyait qu'il de- 
vait venir un prince nommé Théodore, qui dirigerait sa 
marche jusqu'à Jérusalem, dtmt il devait s'emparer (2)* 
Il devait avoir d'Aprfe cette prophétie, les qualités de 
même que les vei'tiia ; KieiSaint Théodore son patron ; sa 
réputation devait se répandre dans tout l'Univers, et, à 
la fin, il devait être canonisé, après sa mort, comme 

(î) Il avait fait, dit*<m, app0rier de Massawa plein me caisse 
de sequins de Venise^ gui sont envpioyés là, comme on soit^ exclmir 
vement à la dorure. 

(2) Il existe également une tradition, chez les habitants de 
Djedda, qui dit que les Abyssiniens doivent se rendre un jour 

maîtres de leur ville. 

7*. 
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un des saints les plus vénérés de TÉglise. Abouna-Sé- 
lami avait connaissance de ce bruit, et cherchant à le 
mettre à profit, il dit à Théodore, avant de le sacrer : 
**Je vous appellerai Théodore, pour faire croire aux 
^peuples que vous êtes ce même roi Théodore dont la 
„ tradition parle, et qui doit, après avoir régné sur tout le 
„pays, subjuguer aussi la ville de Jérusalem, de la sorte 
„vous serez vénéré et respecté aux yeux du peuple, qui 
„vous admirera; toutefois je pose, comme condition, que 
„vous exterminerez mes ennemis, et que vous me don- 
„nerez en gratification, la moitié des pays que vous au- 
„rez subjugués. ^Dédjadj-Gassa, ainsi prit au dépourvu, 
et au moment d'être sacré Roi, n'avait guère le temps de 
réfléchir, aussi accepta-t-il cette condition, qu'il s'enga- 
gea de garder, en jurant sur la tête même du Prélat. 
C'est à cette condition que Dédjadj^Cassa obtînt la cou- 
ronne, et qu'il fut admis à la communion comme mono- 
game. Il parvint ainsi à se rendre maître de la partie o- 
rientale du pays des Gallas, ce qui lui acquit une grande 
renommée, car personne avant lui n'avait pu étendre sa 
domination dans ce pays-là. 

Mélécoth, Prince de Ghoa, ayant été informé de l'ar- 
rivée de Théodore, fut tellement saisi de frayeur, qu'il 
mourut subitement, et son territoire tomba par là aux 
mains de Théodore. Une amulette qui était pendue au 
cou du jeune fils de Mélécoth, trahit l'endroit où étaient 
les trésors de ce dernier, et Théodore s'en étant emparé, 
les partagea aussitôt à ses troupes. Il adopta aussi le 
jeune Minilik, fils du prince défunt, mais ce jeune homme 
voulant reprendre les états de son père, prit la fuite 
aussitôt qu'il put, et se déclara en révolte contre le roi 
Théodore. C'est le prince actuel de Ghoâ. 



CHAPITRE ni. 



Les bonnes qualités de Théodore. 
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ARVENU au plus haut degré de pouvoir et à son 
apogée de gloire, Théodore n'oublia pas les engagements 
qu'il avait pris avec le Grand-Prélat; il tint fidèlement 
les promesses qu'il lui avait faites, et lui remit les terri- 
toires dont sa dignité lui permettait de disposer; il fit 
mourir aussi ses ennemis qui se trouvaient dans la classe 
des Thephdéras, et surtout parmi ceux qui professaient 
les trois naissances en J. C. Les prétextes, comme on 
voit, ne lui manquaient pas pour s'en défaire. 

Théodore, ainsi qu'il a été dit, était monogame d'a- 
près les lois du christianisme, et comme tel faisait parti 
(Jes Goravis ; il voulait abolir Tusage de la polygamie, 
qui était suivi généralement par ses peuples, afin qu'ils 
pussent être admis comme enfants de l'Eglise, et com- 
munies comme les Goravis. Mais, malgré ses efforts et 
ses bonnes intentions, le Roi ne parvint à aucun résultat 
sensible, bien qu'il employât, pour cela, tantôt les mo- 
yens de douceur; et tantôt ceux de la violence. 

n établit une assemblée, dont les membres étaient é- 
lus parmi les Thephdéras, pour examiner et juger tous 
les procès avec impartialité et loyauté, suivant les lois 
établies par le Gouvernement, pour que justice soit faite 
à tous, sans acception de personne, aux grands et aux 
petits. U se soumit ainsi aux lois et aux canons, et sa- 
crifia sa volonté personnelle à la voix de la justice. 

Il se faisait un devoir rigoureux de se rendre fréque- 
ment à l'Église et d'y chanter des Psaumes; il n'y man- 
quait jamais même au milieu de ses occupations les plus 
pressantes. 
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D'après les lois de la guerre, il aurait pu faire déca* 
piter les rebelles qui tombaient en sou pouvoir ; cepen- 
dant il se contentait pour la première fois de leur faire 
mutiler les doigts des pieds ou des mains; la seconde 
fois, de leur faire couper les bras OfU les jambes, et en^ 
fin la troisième fois il leur faisait couper la tête. 

Il faisait aussi décapiter légale.ment tous les voleurs de 
grand chemin, dont on parvenait à se saisir ; aussi pen- 
dant tout le temps de son règne, ïes tols avaient cessé, 
et la sécurité ta plus parfaite régnait sur les routes, chose 
qui ne s'était jamais vue dans le pays, 'au dire d«s habi- 
tants eux-mêmes. 

L'attention, les largesses et l'hospitalité qu^il tétïm-* 
gnait à ses peuples, n'avaiemt point d'haies. Il distribu- 
ait lui-même de sa propre main et debout, ainsi qu'on 
l'atteste de lui, les aumônes à une ïbnle de pauvres , enfin 
il se comportait comme xm tendra père avec son peuple. 
Après la mort de sa femme, il ne voulut point convoler 
à de secondes noces, et mena pelidant trois ans une vie 
monacale. A. la fin, cédant aux instances réitérées d'A- 
l)ouna-Sélami, il accepta la main de la fille du prince 
ÎDédjadj-Oubié. Cependant, il était tellement animé d^ 
l'amour de la religion, qu'il pensait souvent à abdiquer 
la couronne, dont les soucis l'empêchaient de se livrer 
aux exercices de piété, at de s'aisquittep de ses devoirs 
spirituels. 

Il est regrettable que la communauté Ethiopienne, 
qui jouissait de tant de bienfaits et de tant d'aisance^ 
30US la protection d'un Prince aussi dévot que généreux, 
au lieu d'être reconnaissant envers son l>ienfeiteur, se 
soit révolté tout à coup contre lui, h l'exemple d-es Israé*- 
lites, qui m soulevaient de temps h autre contre JMbïsO', 
perdant patience dans les fatigues et Sibilant soudai- 
jieiiifent les bienfaits dont il avaient ëté^comblés 4ôns 
}e désert. 

J^es Abyssiniens^ îiyrés commg ils ?Qnt à» la psj^gsse^ 
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dès leur naissance, et accoutumés a vivre sans fatigue, 
s'efforcent uniquement de se faire nourrir aux frais du 
gouvernement, au lieu de contribuer à l'amélioration des 
iSnances de l'Etat, par les dîn^es et divers autres tributs; 
ils ne pensent pas que c'est à cette condition seule qu'un 
Etat quelconque peut être à même de se montrer géné- 
reux envers les pauvres qui se trouvent sous sa domina- 
tion. Loin d'avoir une telle idée, les Abyssiniens influ- 
encés par la prétendue révélation dont nous avons par- 
lé plus haut, se disaient entre eux: ^'Si le Roi est le même 
„ Théodore qui a été prédit, il doit se contenter d'un 
„seul bœuf, qui lui serve à labourer la terre pour vivre : 
„ pourquoi tant de soldats et tant d'officiers autours de 
„lmP„ Ce langage, qui était général parmi les sujets du 
Roi, parvint jusqu'à lui. 

Ce peuple, suivant la pente de son mauvais carasetère 
et excité, en outre, par les suggestions des Thepbdéras et 
des prêtres partisants d' Abouna-Sélami, se met à canca- 
ner et à médire ouvertement du roi Théodore, donnent 
un mauvais sens à toutes ses démarches, en en tirant les 
conséquence, les plus dâfevorables à sa réputation, tel- 
lement qu'il finit par le déshojioorer et Bohême jusqu'à l'in- 
jurier. La révolte commence à se montra en divers en- 
droits; an compare dans les assemblées contre ce prinoe, 
afin de l'abaisser et de lui enlever »a força, et s'il est 
passible, de le détrôner. Dès lors^ les ordres du Roi ne 
soat i^us respectés, Tairforité de ses ministres est inépri- 
«ée, et Théodore perdant, à la fin, la retenu© et kt pa- 
tience, se voit forcé de recourir aux moyens tyraniftques, 
e* au lieu de traiter ses peuples en père comme il avait 
Éstit jusque là, il commença à devenir pour ûux ua jug^ 
sévère et un bourreau impitoyable. 



CHAPITRE lY. 



Les violences et la cruauté de Théodore. 



c. 



'E que j'ai à raconter maintenant contraste entiè- 
rement avec ce qui vient d'être exposé dans le chapitre 
précédent C'est au point que le lecteur étonné, aura de 
la peine à croire, qu'un homme d'une vertu aussi exem- 
plaire, qui avait fait jusque là le bonheur de son peuple, 
pût changer aussi soudainement, jusqu'à en devenir le 
bourreau. 

Théodore voyant l'ingratitude de ses sujets, qui, au 
lieu de se montrer reconnaissants des bienfaits dont il 
les faisait jouir chaque jour, poussaient l'audace jusqu'à 
se révolter contre lui, résolut alors fermement d'aban- 
donner sa clémence, et d'employer, avec eux, les seuls 
moyens dé violence ; pour cela, il commence à prendre 
des manières tout à fait sauvages, et laisse de côté toutes 
les lois civiles et chrétiennes, avec lesquelles il n'avait 
pu les rendre sensibles à l'humanité et à la probité : il 
devient donc leur Pharaon et leur Néron. Le Roi qui 
avait été autrefois le partisant de la monogamie, est dès 
lors le chef des débauchés; sa maison se transforme en 
un endroit de débauche, et se remplit de femmes de mau- 
vaise vie. Il s'abandonne à une vie déréglée et mène 
une conduite des plus dissolues, croyant trouver par là 
un soulagement à ses peines, et une calme à ses remords, 
car nul doute que ses vertus d'autrefois n'eussent laissé 
au fond de son cœur, des souvenirs qui condamnaient sa 
conduite immorale. Loin de revenir au droit chemin, 
dont il s'était si étrangement égaré, il s'endurcit dejplus 
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en plus, et ne pense qu'à tourmenter et à opprimer son 
peuple. Il met les riches dans les fers et ne les relâche 
qu'après avoir reçu d'eux les sommes qu'il en exige- 
ait; il en retient même plusieurs qui lui ont payé ce qu'il 
leur demandait, et fait mettre à mort impitoyablement 
tous ceux d'entre eux qu'il soupçonne de révolte. Il re- 
prend, sous divers prétextes, à leurs possesseurs, les do- 
maines dont il les avait gratifiés, et les dépouille même 
de leurs propres biens. Irrité contre Abouna-Sélami, à 
cause de la haine que celui-ci lui portait, il lui reprend 
également de force tous les terrains qu'il lui avait don-^ 
nés. '^Ges terrains, lui dit-il, appartiennent au Roi parti- 
„eulièrement, parce qu'ils ont été achetés par le sang du 
„Roi. — Tu es mon père spirituel; tu prendras de moi 
„toutes tes provisions de nourriture, que tu emploieras 
,. comme bon te semblera.,, 

Quand il s'emparait de rebdles, il les faisait tous pas- 
ser au fil de l'épée, et égorger jusqu'à trois et quatre cents 
à la fois, avec leurs femmes et leurs enfants, et il faisait 
exposer leurs corps en plein air, pour être la proie des 
bêtes fauves. On a vu même quelques uns des rebelles, 
après avoir eu les pieds et les mains coupés, être portés 
au gibet par ses ordres (1). 

Ceux qui se réfugiaient dans les Églises, qui selon 
leurs anciennes lois doivent être des lieux de refuge, en 
étaient expulsés par force, et égorgés comme des agneaux. 
Il avait coutume de dire aux peuples et aux gens de sa 
cour: ''Si je suis un mauvais Roi, et si mes actions sont 
„ contraire à la volonté de Dieu, qu'il me livre une heure 
,,plus tôt entre vos mains. Si, au contraire, c'est vous 
„qui êtes mauvais, et si mes actions sont agréables à 
„Dieu, qu'il vous livre tous à mes caprices. Si je fais du 
^mal, le tort n'en est pas à moi, mais à votre méchan- 
„ceté, qui me force de vous maltraiter. „ C'est ainsi que 

(ï) Le père de Tlwklé-Gorghis a été supplicié de la sorte. 
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ce Roi pensait, et chaque jour voyait se multiplier ses 
actes de cruautés 

Les peuples Yoyant tous las maux qu'ils subissaâeitt, 
ne pouvaient s'imaginer que ce fût l'effet de leuar mau- 
vaise conduite et de leur ingratitude, d;, loin de devenir 
plus sages et de se repentir, s'opposaient de plus en plus 
à la volonté du Roi, cherchant à s'excuser comme le 
Pliarisien, en accusant le Roi lui-mtoie d'être l'unique 
auteur de leur maux; aussi le vnipendaien1>-Ds de toutes 
leurs forces, en le représentant comime un homme sans 
religion et sans foL 

Un jour, dit-on, le roi Théodore eut «n songe, dans 
lequel il se voyait tenant une épée d'une main et du feu 
de l'autre, et en même temps il entendit une voix mena- 
çante, qui lui disait: ^Si ta ne brûles pastcm peuple a- 
^vec ce feu, je te couperai la tête avec l'épée que t» tiens.„ 
Soudain le Roi s'éveille en sursamt, plein de teneur, et 
raconte le songe qu'il avait eu, en disant: **Vous voyez 
„bien que ce n'est pas moi qui vous maltraite, mais bien 
„Notre Seigneur, qui me le commande, et qui vous me- 
^^naoe à présent, par. le feu. Si vous ne voulez pas re- 
„n(M30eer à votre mauvaise conduite, et vous retirer de 
„la voie d'iniquité en vous repentant, le feu est tout prêt 
„pour vous punir. „ 

Après avoir employé l'épée pendant cinq ans, et la- 
vé dans le sang les crimes de son peu^, le Roi voyant 
qu'il suivait toujours la même voie, résolut d'employer 
le feu pour le punir. Il renfermait dans un grand édifice 
des centaines de rebelles avec leurs femmes et leurs en- 
fants, et les livrait aux flammes, ainsi que cela eôt at- 
testé par plusieurs. A cet effet, disait^on, il faisait entas- 
ser du bois tout autour, en plaçant près de là une en- 
ceinte de soldats, et mettait en$uite le feu à l'édifice: 
ceux qui parvenaient à s'en échapper étaient tués à 
coup de fusil. Ainsi tous ceux qui s'y trouvaient renfer- 
més, étaient consumés par les flammes. 
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Théodore s'emporta plusieurs fois contre Âbotuia* 
Sâami) qlii ne cessait d'exciter le* peuple à se révolter 
contce le goiiTernenient^ et il voulait même le^ faire bt*û* 
1er. "Au lieu de me conseiller, kû disait-il, d'uû ton me- 
^naçaivl;, conseiUe*toi toi-même, vieux: coquin; et si tu 
^ne veux pas te corriger toi-saéme, je saurcû bien te 
^donner la leçon que tu mérites. „ C'est ainsi qu'il le ré- 
primauda une fois en public, &t il ordonna même à ses 
soldats d'entasser du bois et des broussailles tout autour 
de la maison du Prélat et d'y mettre le feu. L'OTdre fut 
exécuté aussitôt que donné. Les broussailles sont appor- 
tées et mises en place, mais au lieu de les enflammer, les 
soldats elèveat tous ensemj^le leur voix au ciel en criant 

_ _ _ _ « 

hcziaphert heziapherf Ce qui veut dire: Seigneur! Seignenrf 
Après quelques moments, le Roi cède aux prières de ses 
soldats, il retire ses ordres et pardonne au Prélat* 

Théodore résolut une ibis de marcher contre les fron- 
tières d'Egypte (1). Mais Son Altesse le Vice*Roi, ne 
voulant pas engager de conAat avec lui, eavaya près 
de lui le grand Patriarche des Coptes en quftUté de délé- 
gué incognito, avec mission de l'exhorter à renoncer à 
ses intentions hostiles. Le prince Théodore irrité du ton 
d'autorité et du langage in^rieux et violent de ce Pa-» 
triarche, et infbtrmé en même t^nps que des troupes é- 
gyptieumes étaient sur le point de marcher contre lui^ 
parla ainsi au délégué du Yice^Roi: ^C'est doine toî^ 
„Palriarehe^ qui, au lieu . de prendre les. intérête d'une 
„Roi chrétien, souitens la cause d'une prinoe musul- 
„ina^, viens tout ' espâ^ de sia pari pour me trahir; 
„ alors je vais avoir le plaimr debvftlet le dâégué d'un 
^prince Mahoi»étan.„ Mais l'arrivée des troupes égyptih 
ennes s'étant trouvée démentie,^ il n^exécuta pas sa me- 

(ï) B m>aU déjà fait d^antrm êscpéiUians aor ta terfiUdr» é- 
gyptiên, du temps de Sù9d*Paeha^ à qui U c^ma, i^muz graod^ 
dommages. 
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nace de le brûler, ^ se contenta de le faire enfermer dans 
une maison avec le Grand-Prélat, pendant sept jours, ne 
leur faisant donner aucune nourriture ni à l'un ni à F 
autre, pas même de l'eau. 

Cependant les menaces de Théodore n'inspirèrent 
aucune crainte à Abouna-Sélami, qui faisait tous ses ef- 
forts pour exécuter son plan, et exciter de plus en plus 
l'émeute et le trouble parmi le peuple, et surtout parmi 
les habitants du pays de Gonder, qu'il cherchait conti- 
nuellement à soulever. 

Un jour le Roi tomba à l'improviste sur Dembia, ra- 
vagea tout le pays d'alentour, détruisit à coups de canon 
toutes les églises de Gonder, qu'il livra au pillage, et fit 
transporter leurs vases sacrés et leurs Thaboths dans la 
forteresse de Magdala. C'est dans la même forteresse qu' 
Abouna-Sélami était en même temps détenu prisonnier. 
Le Roi disait au sujet des Églises: ''Là où il n'y a pas 
„de prêtres proprement dits, ni de peuples dévots, il n'est 
„pas besoin d'édifices religieux. Les Eglises sont pour le 
„besoin des peuples, et non les peuples pour le besoin 
„ des Églises. „ . . 

Ce langaige que ne manquait pas de raison, lui avait 
été appris et dicté, dit-on, par les hommes blancs qui se 
trouvaient à son service. Ces gens qui étaient les favoris 
et les confidents de Théodore, furent en grande partie la 
cause des rigueurs de ce Prince, qui poussait la sévérité 
jusqu'à la barbarie : c'est du moins ainsi qu'on pensait 
dans le pays même. 

La conduite de ce Boi farouche et inhumain inspi- 
rait tellement de terreur et d'efiroi aux troupes et aux 
peuples qu'il commandait, que ceux qu'il fixait de loin, 
se reculaient en frémissant, et tombaient en se heurtant 
les uns sur les autres. Le bruit de son approche jetait 
une telle consternation parmi les révoltés, que ceux-ci 
pleins d'efiroi, prenaient aussitôt la fuite les uns sur les 
montagnes, les autres dans les vallées, où ils se précipi-^ 
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taient tout hors d'hateine. Tous les hommes qu'il trou- 
vaient dans les lieux d'attaque étaient brûlés par ses 
ordres, et leura bestiaux distribués à ses gens. 



CHAPITRE V. 



Le Consul Anglais et sa captivité. Arrivée de Sir-Napier, et mort 

de Théodore. 



P 



ARMI les hommes blancs qui se trouvaient près 
de Théodore, on distinguait le Capitaine Caméron, Con- 
sul de la Grande-Bretagne. Ce dernier, par sa conduite 
politique, a été la cause de la guerre, qui éclata bientôt 
entre les deux nations, et qui finit par la mort héroïque 
du Prince Abyssinien. 

On sait que, grâce aux soins assidus du puissant ro- 
yaume Britannique, la tolérance religieuse et la liberté 
de conscience a été adopté, depuis nombre d'années, par 
presque tous les états civilisés, qui, en conséquence de ces 
principes, ont donné liberté entière aux missionnaires 
Anglais, Américains et autres, de prêcher aux peuples 
leurs diverses professions de foi, sans aucune distinction 
de culte. Aussi les missionnaires Anglais désiraient-ils 
depuis longtemps faire accepter le même principe par 
la cour d'Abyssinie, mais leurs efforts étaient restés jus- 
que là inutiles, et ils ne pouvaient y exercer leur minis- 
tère en pleine liberté. Dans ces intervalles, le Consul An- 
glais de Massawa fut chargé de se rendre, de la part de 
son Grouvernement, auprès du prince Théodore, pour lui 
remettre des présents que le cabinet de la Grande-Bre- 
tagne lui offrait dans ce but. Le roi d'Abyssinie accueil- 
lit avec grand plaisir l'envoyé de S. M. la Reine, ainsi 
que ses cadeaux: il eut même un sympathie toute partir 
culière pour la personne du Consul, qu'il appelait sou* 
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vent auprès de hn^ et à qm il iskaàmgûBit beénoonp d'ia^ 
fection et d'égatds- 

C'est ainsi que la routa de l'Aby^Bsime fti* ott^erte 
aux Européens; quelques missionnaires, qui avait accom- 
pagné le Consul, trouvèrent par son entremise, de la part 
du Roi, une hospitalité plus cho-leureuse qu'ils ne s'y é- 
taient attendus. Quelque temps après, ceux-ci demandè- 
rent à Théodore la permission de prêcher le christianisme 
parmi les infidèles du pays, afin de les convertir à la vé- 
rité de l'Evangile. Le Prince croyant que l'effet de leur 
mission serait l'agrandissement de son état, si les peuples 
chrétiens se multipliaient dans le pays, leur â,ccôrda vo- 
lontiers la permission qu'ils demandaient; et votulant 
même leur &kciliter une entremise, qui était iimoule jus^ 
que là, îl leur faisait don de temps en temps de sommes 
de quatre à cinq cent thalers;, outre les beeufe, les breWs, 
le miel et les légumes, qu'il leur faisait donner. 

A partir de cette époque, le pays comnaença à être 
fréquenté par d'autres Européens; ceux qui y arrivèrent 
les premiers étaient des artistes Français, des fabricaût& 
de poudre et des fondeursi de canons; il y eût aussi quel- 
ques Allemands, parmi lesquels se trouvait un mission- 
naire de cette nation. Ces étrangers captivèrent bient^ 
par leur industrie, l'affection du Prince, qui les eut en 
grande considération. Qtia»t aux Autrichiens^ ils furent 
forcés de rester près de la personne de Théodore, à cause 
des rebelles qui encombraient les routes, au momient de 
leur entrée en Abyssinie» 

Mais il est naturel que la spéculation marche tou-^ 
jours suivie de la haine et de la jalousie^ aussi l'inimitié 
ne tardart-^elle pas lo^figteimps k se mettve entre les An^ 
glais d'une part, et les Prai»çais et les Allemands ée 1' 
aulre, persuadés qu'étaietit les deux parties qu'ils ne 
pourraient vivre sous le m^e ciel, en puésenoô Tun de 
l'autre. L^avevsieapi et la haine étaient réoipuoques, aussi 
chaque parti foisait-il tous ses efforts pour discréditer et 
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foahir le farti opposé, s'eiSoiPçatit tous, à l'envie, de se 
ruiner les uns lesscutres, et de se tr^vearser dans leurs 
entreprises. 

Un jour les naâssionaaires AngU/eans d^nandèrent V 
autorisation de bâtir Une Église dans le buft d'étendre ^t 
d'accroître leur mii^ioii, et leut d^n^ade ftrt favorable- 
ment axîcueillie. Mais/ presque aussitôt le Roi excité par 
le parti contraire, révoqua les ordres ^u'il avait donnés 
à oe sujet, et retira la pemaission demandée ; on lui a- 
vait dit que le but secret des missioûnaires n'était point 
la propagation de la foi, mais, un but tout politique, et 
€es paroles malveillantes avaient jeté le soupçon dans 
l'esprit de Théodore, qui dit aux missionnaires: ^Si l'É- 
église que vous voulez élever ^t voraiment destinée pour 
„vous, nous en avons plusieurs ici qui pourraient suffire 
„et pour vous et pour nous; si vous les croyesj trop petites 
„et qu'elles ne puissent suffire pour vous et tous vos néo- 
^phytes, vous n'avez qu'à me le dire, et je puis vous en 
„faire construire d'aussi grandes et autant que voudrez, 
„Netiendrez*vous pas compte de ma promesse P je suis 
^pourtant à même de la remplir.,, Les missionnaires n' 
eurent pas la hardiesse de lui répondre, ni d'appuyer 
leur demande par la force. Le Consul voulut s'^entre- 
mettre dans l'afiaire, mais il ne put rien obtenir,, et se 
vit forcé de renoncer à s&n intervention. Tout l'avont^-ge 
que tirèrent là les missionnaires, fut la conversion de 
quelques chrétiens Abyssiniens, dont les convictions n'é- 
taient pas très profondes. 

Pendant que le Consul demeurait à Gonder, il s'é- 
tait répandu, dans le pays, certains mauvais bruits au 
sujet de sa conduite; et cesl>ruits étaient parvenus jus^ 
4pi'aux oreilles du PrincCi. Cette circonstance fut une 
occasion favorable pôttr le .pa«ti: opposé, qui s'empressa 
Ae se ïôndre chez de firiiice:pour, lui laire d^s ^apports 
.eomtïfeliBCottBuL: ^^iCet/homme^.^lm: disaient^ils à toute 
^hmv^, »^est (ju?tiii «^«è.'^^Tluéodlore qui, copsime tout 
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le bas peuple, croyait à la sorcellerie, se laissa aisément 
prendre à leur imposture, lorsqu'il entendit de leur bouche 
les paroles suivantes: ^D veut vous charmer, lui disai- 
„ent-ils, et certainement il réus^a un jour ou l'autre, 
„par ses enchantements, à vous livrer aux mains des 
„soldats de la Reine, qu'il a appelés ici précisément pour 
„cet effet. ^ Un tel langage avait appelé l'attention des 
courtisans du Prince, qui s'unissaient avec les ennemis 
du Consul, pour donner à ces rapports un caractère sé- 
rieux, tellement que le pauvre Théodore ainsi harcelé, 
perdit toute patience et s'abandonna aux suggestions de 
la colère. 

Tout ce qui nous a été communiqué au sujet de la 
conduite du Consul Anglais, repose uniquement sur les 
bruits répandus parmi le peuple, bruits, à vrai dire, qui 
n'ont aucune valeur pour nous, mais que le plan que je 
me suis proposé dans cet ouvrage m'oblige d'exposer, ne 
voulant omettre aucune chose de ce que nous avcms ap- 
prit au sujet de l'affaire en question, ni laisser passer le 
plus petit détail. Quoique d'un côté, Théodore prêtât 
l'oreille aux rapports injurieux et à l'imposture dirigés 
contre le Consul, il ne casait pas, de l'autre, de lui don- 
ner extérieurement des témoignages d'affection, témoin 
les paroles d'affectueux reproche qu'il lui adressa un 
jour, et qui montrent clairement quelle était la bonne 
foi et la simplicité du cœur du Roi. "Co«sul, lui dit-il, 
„c'est assez d'avoir agi d'une manière aussi révoltante; 
„voulez-voiis dépraver tout le pays, et le corrompre 
„par votre argent ?„ 

On dit que le roi Théodore avait fait une fois écrire 
une lettre à l'adresse de Sa Majesté la Reine; et comme 
il était à f^ble avec le Consul, il lui parla de ses inten- 
tions au sujet de cette lettre. Le Consul qui était alors 
pris de vin, qu'il aimait assez, dit*om, ne prit pas d'abord 
an sérieux les discours du Prince, et lui &i même à la lé- 
gère l'offre de porter hiî-iiàême la dit« lettro à sa destinati- 
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on. Comptant sur cette promesse, le Roi la lui remit quel- 
ques jours après, et le fit partir avec les honneurs dus à 
son rang. Mais le Consul déviant de la route du Thègri, 
se dirigea du côté de Kesséla, et partant de là pour Ga- 
darif et Gallabad (Méthemma) il arriva à Djelga, avec 
l'intention, comme on l'assure, de seréfbgier chez un chef 
de révoltés. Il se trouva qu'à cette époque, Théodore é- 
tait allé à Dembia, qui est proche de Djelga, et ayant 
été informé que le consul se trouvait dans ce dernier 
pays, le fit saisir et conduire près de lui. "Qu'as-tu fait 
„de la lettre? lui demanda-t-il aussitôt, et quelle réponse 
„as-tu à me donner?— Je l'ai expédiée avec mon domes- 
„ tique „ repondit le consul. Ces mots suffirent pour por- 
ter l'indignation du prince à son comble. ''Si tu ne vou- 
„lais pas te charger de cette expédition, ajouta-t-il, pour 
„quoi m'as-tu fait cette promesse et trompé ainsi, car 
„ton tort est assez manifeste maintenant, puisque tu t'es 
„réfugié chez un chef de rebelles? Tout ce qu'on dit de 
„toi, n'est donc que trop vrai: c'est tO'i seul, à ce qu'il 
„ parait, qui trouble tout le pays.„ — A ces mots le Consul, 
comme on l'assure, répondit au Prince avec fierté: ^'Qu' 
„y a-t-il entre moi et vous? je »e suis point votre eour- 
„rier, ni votre ministre non jdus, mais le r^résentant d' 
„une Puissance qui fait trembler le monde entier, et qui 
„ne veut rien moins pour la servir que des princes tels 
^que vous.„ Cette réponse hautaine et orçueilleuse en- 
flamma naturellement la colère dans le cœur du Roi, qui 
donna l'ordre imprudent de lui lier les pieds, après quoi 
il lui adressa ces outrageantes paroles: ^Que votre Reine 
„dont vous vous vantez tant, vienne maintenant vous 
,,déchaîner, si elle le peut.,^ 

Irrité davantage par ce traitement avilissant, le con- 
sul tint alors un langage injurieux à ce Prince, qui ve- 
nait de se déshonorer si ouvertement. Abouna-Sélami 
prit alors le parti du Cons^, ee qui augmenta la colère 
de Théodore à un tel point, que ce dei-nier doima l'ordre 
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d'enchaîner feugsâ laniain f awkei tàu Consul aAree ses 
pieda. Dès 10»$, <jetei-ci iCOiOMQarooe è faire pawenir ses 
^is^ par lettres eto Afl^gMeffte, ^t à îtifortiier le Cabi- 
net' de Sw M. la Reine) jdeâinsnltes^fajteg. en sa |>er8onne^ 
à son GroUrernenieirt, >piar le roi 4' Abyssiiue, danaddant 
de^ 6eeM>ti]3S imittédiats ptwx <Memr satiâfoire de^n Jion^ 
neur offensée. 

Pea de tempe après oet inciâeot, la disoorde iâclaiba 
aussi >eatDe les AU^oiands et les Frait^ais, qni habitaient 
cette Colonie. Les prenâiers, parmi l^quels se trourai* 
«nt nn jiaâfisionnaire, eofflame noms l'avons d^à dit, re- 
doutant d'être trahis et de toither, eomme le consul Au- 
rais -dans quelque guet^ap^s, pe^rént à s'éloigner du 
pays. A cet effet, ils sollicitèrent, à diverses reprises, la 
permission du Roi, pour s'en retourner dans leur patrie.; 
mais, comtne en ce moment là, les routes se trouvaient 
encombrés par les rebelles, Us ne purent obtennr l'auto- 
risation qu'as désiraient Parmi les F^rançais, il y avait 
vn individu, dont je ne me rappelle pas le nom, qui était 
parvenu à captiver la confiance du Roi, et à être au 
nombre de ses amis intimes. Gomme fl était en maur 
vaise intdiîgence avec les Allemands, il ne manqua pas 
de saisiar cette occasion dé leur projet de départ, pour 
se venger d'eux, et les représenter au Roi comme des re- 
l)elles: ^Ces gens, lui4it-il, veulent s'enfuir chez les ré- 
„voltés pdur renforcer leur parti. J'ai feint moi-môme, 
^un moment de me joindre à eux, afin de saisir leur pro- 
^jet, mais sans toutefois songer, sérieusement à prendre 
^la fuite avec eux, car c'eut été payer trop mal vos bi- 
^enfaite pour moi.„ Le Prince se laissa prendre ai- 
sément à ces feintes paroles, et pour être raturé à l'é- 
gard de ces étrangers, il les fit saisir tous et les envoya 
à Maf dàla (!) ♦ Le, Missionnaire Antrichie« ;était du 

{I) Comme û m'exi^ point [d^ prisms m Abyêérm^ k Qqu- 
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nombre. Cet évéïWB?a«Bt se pdfiSQ. «a 1867- 

Les lettres du Ckmsul ;éte^t emvées à LoB^re^ ^m<- 
tèreBt les sentiments 4e la plus vire sympathie ehei^ la 
nation Anglaise; et le Gouvernement de S. M. loiileitie 
avisa de suite à employer les moyens nécessaires pour 
sa délivrance, n expédia à cette fin un délégué, Idf. Ras- 
sam avec des présents précieux destinés à Théodore, en 
même temps qu'une requête à son adresse, de la part de 
S. M. Le prince accepta le twt avec plaisir, apaisa sa co- 
lère, et le Consul fut renrisen liberté. Cependant des gens 
malveillants ne tardèrent pas à jeter de nouveau le trou- 
ble et ie mécontentement dajis l'esprit de Théodore, et à 
tentOT Ce Prince dans son amour-propre. "Cet hoixuoae, 
„(M^ Rassam), lui disaient-ils, est muni de lettres qui 1' 
^autoriseait à se saisir de vous par surprise et à vous donT 
„ner la mort, en cas que vous auriez refusé de 4onner 
^la liberté au Consul. „ Le malheureux Prince prêta l'o- 
reille à ces suggestions hasardées, et sans se donner la 
peine d'examiner et de s'ass^*rer de la chose, il donna 
ordre de mettre aux fers M^ Eassam, en même temps 
que le Consul. Un certain Arménien, nommé Pierre, de 
Diarbékir (Grande Arménie), qui connaissait particulier 
rement le consul Anglais, essaya une fois de ladre des 
tentatives indirectes en sa faveur auprès du Prince, mais 
cela suffit pour le rendre suspect, et il alla partager les 
fers de son malheureux ami. 

A l'époque où nous étions encore à Jérusalem, ces 
nouvelles nous étaient communiquées par des journaux, 
qui ne savaient pas distinguer le vrai d'avec le faux, et 
qui, en outre, exagéraient tout au caprice de chaque rér 
dacteur. On était au mois de Mars de l'année 1867, lors 
qu'un jour le consul Anglais de Jérusalem, M^ Noël 
Temple Moor, vint trouver Sa Béatitude le Patriarche 

la surveillance de quelques .gavdiem, ce qui fuit que les prisoi^niers 
40tU Ubres de se promener enpMn mr. 

8* 
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Arménien^ Mg'. Isaïe, auquel iï présenta des dépêches de 
la part de Mg'. le Patriarche de Constantînople, et de 
celle du Conseil Civil de la communauté Arménienne de 
la même ville, lui communiqua, en même temps, le désir 
et les vues de S. Exe. Lord Lyons, Ambassadeur de S. 
M. la Reine près de la Sublime Porte. Le contenu de ces 
dépêches et la proposition de S. Exe. n'étaient autre 
chose que la demande faite à S. B. Mg^ Isaïe, d^envoyer 
une requête par un délégué en personne, à S. M. le roi 
Théodore, pour solliciter de lui la délivrance des prison- 
niers. C'était le dernier expédient que le Cabinet Anglais 
voulait employer avant d^engager les hostilités, dont il 
voulait toujours se garder. Sa Béatitude le Patriarche 
accueillit avec bonté cette demande, et décida aussitôt 
d'envoyer pour cette expédition Sa Grandeur Mg^ Isaac, 
Evêque de Jérusalem et moi P. Tfanothée, avec mission 
de nous rendre chez le rm Théodore pour lui présenter 
une requête, accompagnée de présents précieux. Nous 
n'hésitâmes point à nous charger de cette mission diffi- 
cile, par égard pour le Gouvernement de la Gi*ande-Bre^ 
tagne, et aussi au nom de l'humanité. Nous nous mîmes 
en route au mois d'Avril de 1867, et qu-atre mois après, 
nous étions arrivés à grand peine et avec de grandes 
souffrance, jusqu'au pays de Djelga, ainsi que nous Ta- 
vons déjà raconté dans le Premier Livre. 

Quoique Djelga ne fiit qu'à trois journées de marche 
de l'endroit où stationnait le Prince abyssinien, cepen- 
dant il nous fut impossible de nous rendre auprès de lui, 
à cause de l'hiver d'abord, et ensuite à cause des rebelles 
qui avaient encombré toutes les routes ; tout ce que nous 
pûmes faire, fut de lui expédier une lettre pour l'infor- 
mer de notre arrivée, à laquelle lettre il répondit très 
favorablement, en nous donnant de grandes espérances, 
et en nous promettant même de venir en personne nous 
trouver, aussitôt après la cessation des pluies, pour nous 
emmener avec lui, ou bien de nous envoyer un détache- 
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tneitt de iîoupes a&n de nous escorter dans notre royage 
auprès de Ini. C'est là la rahon, qui nous a retenus à 
Djelga^ dans la montagne d'Ëssar-Amba. 

Sur ces entrefaites, vint la nouvelle de l'arrivée en 
Abysânie de l'armée Britannique, placée sous le com- 
mandement de Sir Robert Napier. Au mois d'Octobre, 
les pluies avaient déjà cessé et le roi Théodore pensait à 
venir nous rejoindre comme il nous l'avait promis, lors- 
qu'il en fut empêché par les attaques de quelques rebelles 
qui se trouvaient dans le pays environnant*,. mais, malgré 
les préparatifs qu'il avait déjà faits, pour se rendre près 
de nous, il changea tout-à-coup d'idée, en apprenant 1' 
arrivée des Anglais. H se dirigea alors vers la montagne 
de Magdala, livrant en même temps divers assauts contre 
les rebelles, qui se trouvaient sur son passage, car le sou- 
lèvement, ainsi que nous l'avons dit précédemment, é- 
tait devenu général. La forteresse de Magdala était, 
pour ainsi dire, le principal endroit où étaient .concen- 
trées les forces imlitairei» dn Roi, ainsi que son état ma- 
jor ; elle servait aussi de lieu de refuge, et là étaient ren- 
fermés ses trésors et les prisonniers sus-mentionnés. Elle 
fut par conséquent le point de mire de l'armée du Géné- 
ral Anglais, qui s'y dirigea à travers mille périls, et au 
milieu des danger» les plus imminents et les plus affreux. 
Le roi Théodore s'y trouvait d^, et avait organisé là 
d'immenses préparatifs de guerre. 

En Février de l'année suivante. Sir Robert Napier s' 
avança, avec son armée, vers la montagne de Magdala, 
où il ne trouva, coostre son attente, aucune troupe enne- 
mie. Théodore installé dans la forteresse, à l'abri de 
toute attaque, donna l'ordre à ses cannoniers, qui étai- 
ent commandés par un ancien capitaine Anglais, de 
bombarder l'armée.ennemie. Cet ordre fut exécuté^ mais 
les coups étant mal dirigés n'atteignirent personne, et 
pas un homme ne perdit la vie dans cette attaque. Le 
Roi se mit en colère, et réprimanda sévèrement le capi- 
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taine d'artillerie: ^Si nos canoos, luidit^il^ nepenvesnt 
„TiOus servir ^n cette ciroonstance pressante, quand est» 
„ce qu'ils nous seront utiles? Pourvoi m'avez-vous fait I 

„ épuiser en vain mes trésors, et m'avez-vous soutiré tant 
^d'argent.,, L^ capitaine tâeiia de js'excuser par défaire 
fuyants, ( 

Le Prince Abyssinien fit une fois ranger toutes ses 
troupes en bataille contre l'amiéB Anglaise, et employa 
toute son éloquence pour rapimer et rehausser le cour 
rage des siens; mais le combat commencé au détriment 
de ses troupes, laissa à la fin la victoire entière aux An- 
glais, Le nombre considérable de soldats qu'il perdit, et 
la mort de presque tout son état major, qui lui était dé- 
voué, lui causèrent un chagrin très vif, et quand il ap^ 
prit, en outre la désertion de plusieurs des siens, qui 
étaient passés ^.ux ennemis, sa colère s'enflamma au 
suprême degré, enfin ne trouvant aucun moyen de tri-: 
ompher des Anglais, il fut obligé d'abai^^er sa fierté, et 
de céder à leur demande, en remettant à leur Général 
/en chef tous les prisonixiers Européens qui étaient en son 
pouvoir, parmi lesquels se trouvait aussi le GonsuL Gcr 
pendant cet abaissen^ent, aussi forcé que tardif, ne pou* 
vait guère compenser les sacrifices et les dépenses énariïies 
du Gouvernement Britannique, m satisfaire l'honneur 
blessé de la nation Anglaise, aussi l'armée de Sir Robert 
Napier, croyait-elle, avec raison, son amour-propre atta 
ché à se défaire du roi Théodore ou ^ le saisir en vie. 

Celui-ci se voyant déçu dans son attjBute, car il s'ir 
maginait qu'après la délivrance des prispnniers l'armée 
ennenne lèverait Je camp et ferait la pai?, résolut de 
plonger son çl^agrin dans l'ivreMe. Un jour qu^îl s'était 
enivré, il descendit sur une plateau de la n^ontagne, et 
fit, là, caracoler sQn cheval en présence de l'armée An^ 
jglaise; ensuite il remonta la nujqnltagne oii cent soixante 
prisonniers qui étalent afiamés, liii clçmandèrent du pain; 
f^\x lieu de se laisser toupher h Javue dfeces malheureux, 
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il oomînaiidà Slir lé ëliâ.iii^ de 1^ maôsac^ôi^ tous sans 
exception. ^11 vaujt Bttietix, disaît*il, lies faire mourir, que 
^de l«s laisser ainsi pérfr deftiini' et de àoif.„ 

Cependant le désespoir «'emparait de plus en plus du 
coBur du Roi, au point qu*il n^osait plus se montrer sur 
le champ de bataille, en voyant les actes de bravoure des 
troupfâî Anglaises; il n'était plus sûr de la fidélité de 
son armée, qui était alofs considérablement diminuée, 
ausëi était-il convaincu, qu'Userait un jour ou l'autre 
saisi par les ennemis, ou tué par eux, et qu'il périrait en 
laissant au monde une mémoire honteuse ; il pensa donc 
qu'il valait mieux pour lui, se tuer vaillamment que de 
tomber aux mains des ennemis et de laisser flétrir ainsi 
sa réputation. Cela fut chez lui aussitôt exécuté que pen- 
sé : saisissant un pistolet, qu'il avait sur lui, il le déchar- 
gea dans sa bouche, et tomba mort sur le champ. C'est 
au mois d'Avril 1/13, le second jour de Pâque de l'année 
1868, qu'eut lieu cet événement. 

Le Roi mort, les Anglais purent s'en approcher, et 
l'enterrèrent de leurs propres mains avec les honneurs 
dus à son rang, dans l'Église de Magdala. Ensuite ils 
brisèrent les canons qu'ils trouvèrent dans la forte- 
resse, et s'en retournèrent ajn'és s'être saisi du petit fils 
de Théodore. 

Dans la même Amba, se trouvaient aussi plusieurs 
prisonniers indigènes: ceux-ci ayant brisé leurs chaînes 
se sauvèrent et prirent la fuite de nuit, emportant avec 
eux tous les trésors et les biens du Roi. La maison même 
de la princesse, sa femme, fut mis au pillage par ses do- 
mestiques favoris, qui rejetèrent ce crime sur les Anglais. 

Pendant le séjour de Théodore à Guelbi-Thabor, il 
avôit fait bâtir une Église, sous le vocable de Médani-A- 
letia, (qui signifié le Sauveur du Monde), qu'il avait fait oj:- 
ner d'or et d^argent, et revêtir d^étoflRfô précieuses; Lors 
de sa retraite à Magdala, cette l^lise fiit ^Xùée par les ha- 
bitants de la ville, <|ai en accusèrent ses pfopses ttwféê. 
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La durée de son règne fut de 22 ans. Sa rébellion ef 
son indépendance diatént de 1846 jusqu'à 1852; a partir 
de cette époque jusqu'en 1868, 1/13 Avril commence V 
époque de son pouvoir légitime. Pendant treize ans 
( 1846 — 1859), il gouverna son peuple comme un tendre 
père, puis pendant cinq ans (1859 — 1864), il le mena 
avec l'épée -, enfin, pendant les trois dernières années 
( 1864 — 1868 ) il le jugea avec le feu. 

Après la mort de Théodore, Vagchem^Govazi étant 
devenu très puissant dans la province d'Ago de Lasda, 
se fit proclamer Roi, sous le nom de Teklé-Gorghis, et 
c'est lui qui gouverne présentement l' Amara, le plus vaste 
territoire de T Abyssinie Chrétienne. 



CHAPITRE YI. 

Prélature d'Abouna-Sélami ; ses actes et les aventures qui lui sont 

arrivées, 

Al eu souvent occasion de parler, dans ce livre, 
ainsi que dans le Premier, du Prélat Abouna-Sélami, 
maintenant je vais tâcher d'esquisser un aperçu général 
de sa vie, d'après les informations que j'ai pu prendre 
sur sa conduite en Abyssinie. 

Il faut savoir tout d'abord que. l'Église abyssinienne 
n'a point de Chef Suprême nationaly bien qu'elle se gou- 
verne d'une manière indépendante, néanmoins elle est 
obligée de recevoir l'ordination Episcopale du Grandr 
Patriarche des Coptes, qui réside ^u Caire, ce qui l'o- 
bligé, par conséquent, à être goui^ifuéei paa? un Evoque 
copte, que lui ep voie ce même Patriarche. Après que 
ce derniers à élu et envoyé le Préla* susdit, et qu!il a 
touché d^soiuiîjie. déterminée .d'ftvanQ^, il ne s'ingère 
pkç9'id:%iuf3i^ forte; datis 1^ intiïig4;ies ni dans les b£* 
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foires intérieures. La somme qu'il reçoit pour cela, en 
présent, du roi d'Abjssinie, est évaluée à 10,000 thalers. 
Outee cela, il est d'usage aussi d'envoyer des présents 
au Vice-Roi d'Egypte, et 1000 thalers aux pauvres reli- 
gieux Abys^niens de Jérusalem, sans compter les frais 
de voyage que l'on fournit en sus, pour le nouveau Pré- 
lat, et pour ceux qui vont jusqu'au Caire, afin de lui ser- 
vir d'escorte. Tout cela ensemble forme à peu près la 
somme de 20,000 thalers. 

A la mort du prédécesseur d' Abouna^Sélami, Dé- 
djadj-Oubi, prince du Thègri, envoya des délégués en 1842 
au Grand-Patriai>ehe copte, pour le prier de lui envoyer 
Abouna-Sélami -en qualité de Grand Prélat. C'était un 
homme d'une caractère remuant et inquiet; ainsi que 1' 
attestent, du reste, jusqu'à l'évidence, les faits que j'ai 
racontés dans les Chapitres précédents. Il ëtait certaine- 
ment plus attaché aux choses mondaines que spirituelles, 
ambitionnant plutôt les dignités séculières que désireux 
de gouverner l'Église dont il était le chef, et qu'il était 
obligé par état de conduire dans la voie de la Morale et 
de la Paix. Pendant qu'il était encore au Caire, disait- 
on, il avait eu d'inlîines relations avec les Anglais qui 
habitaient cette ville, et c'iost à leur entremise et à leur 
influence qu'on attribue son élection à la prélature d' A- 
byssinie; il paadait aussi passablement bien l'anglais, 
comme eela nous ftit assuré, lors de notre passage en 
cette ville. 

A son airivée en Abyssinie, Dédjadj-Oubi le mit en pos- 
session de tous les territoires qui appartiennent de droit 
de temps immémorial, aux Prélats de ce pays. Abouna- 
Sélami, non satisfait de ces territoires, suscita des enne- 
mis à Dédjadj-Oubi, en vue de les agrandir, si c'était 
possible, au milieu des trouHés. Le Grand-Prince infor- 
mé de ces manœuvres, lui dit un jour, plein d'affliction : 
''Quel mal ai-je fait enyets toi, pour que tu me dresse3 
„des pièges, et que tu me suscites des ennemis? N'es-tu 



120 

^pas un père spÎTÎtiteli? Et ne sai^-tu pas que e^est xm tort 
^àtoi de chercher défaire du mal à autrui? Si c'était 
„une autre personne qui fît cela, ton devoir serait de lui 
^conseiller de cesser ces méchants manœuvres. „ Le Pré- 
lat chercha à se justifier de ces reproches par un laii^age 
persuasif et assez habile. On lui pardonna cette fois^ 
mais le Prince le fit dès lors surveiller afin d'avoir des 
témoins contre lui. 

Cependant Abouna-Sélami tom. de se désister de son 
entreprise, continua secrètement ses menées contre le 
Grand-Prince. Il expédia, à c^ efffet, denombreuses lettres 
à ses amis, et il eut la chance que pas une ne tomba 
daitô les mains du Gouvernement. Mais une fois, à ta 
fin, on parvint à se saisir de ïune d'elles, qu'il envoyait^ 
avec des vêtesaents, au prince du pays de Vodelou-Rah- 
mani. Abouna-Sélami fat donc cité en justice, et on lui 
moiitf a la lettre et l'homme q^ en était porteur ; il ne 
sut que répondre à des jMreuves aussi évidentes, car il 
se trouvait, cette fois, hors d^état de s'^excuser, aussi de- 
vint-il Wème comme un mort, en voyant le déshonneur 
dont le couvrait letrilwinal en ptésence de la foule as- 
semblée. Dédjadj-Oubi lerqparimaBda sév&'ement, et le 
condamna en présence du Tribunal à une amende de 
10,000 thalers, lui enjcrignant, en outre, l'ordre de quit- 
ter r Abyssînie pour que ie pays fût à l'abri de ses trou* 
blés. Le Prélat, rusé comme il était, ôt tous ses efforts, 
pour (Avenir son pardon. "^ Je renonce dorénavant, dit-il, 
„à occuper aucun eioi^loi dans ce pays, je^vous^ demande 
„ seulement, au lieu de moni exil^ (ievous contenter de 
„ma démission, vous promettant de ne plus m'occupi^ 
„qik'aux prières et aux exercices die dévotion, coiame un 
„ simple religieux.,, Ces sollicitations qui étaient accom* 
pagnes de larmes^ furent écoutées, et on lui pardonna 
encore cette fois : il se retira dans, uoï endroit solitaire^ 
qui lui fiit indiqué par Dëdj^adj-Ouitti, et revêtit l'habit 
desr^ieux delà localité 



121 

n ne se* passa pas longtemps sans que les idées aixH 
Mtieuses qui agitaient son esprit dans le monde, vinrent 
le tourmenter de nouveau dans ce lieu de pénitence: il 
se concerta avec les nKÔnes de la montagne de Devré- 
Damo, qui vinrent le prendre sur sa demande, et le trans^ 
portèrent dans leur demeure, qui était une forteresse 
inaccessible; une fois le Prélat dai^ ce lieu de sûreté, les 
religieux qui étaient munis de provisions de guerre pour 
sout^iir un siège pendant assez longtemps, se révoltèrent 
tous en sa faveur. 

Dédjadj-Oubi informé de l'évasion du Prélat, expé^ 
dia aussitôt à Devré-Damo un détachement de troupe 
pour assiéger la montagne: les moines se voyant bientôt 
bloqués, plusieurs d'entre eux prirent la fuite, et ceux 
qui tinrent bon plus longtemps voyant à la fin qu'il n'a* 
vaient plus de quoi vivre, furent obligés de sc^liciter par 
médiateurs l'indulgence du Prince, et de s'en remettre à 
sa magnanimité. Tous les moines reçurent leur pardon^ 
à l'exceptk>n d' Abouna-SélamL Gelui-^ parvint encore^ 
malgré l'extrémité où il s'était réduit, à émouvoir en sa 
faveur tout le clergé du pays, qui intervint unanimement 
pour obtenir son pardon ; quant au retour dans sa patrie 
qui avait été décidé, on n'en fit aucune mention. Afin 
de eaptivar la confiance du Grand-Prince, et avoir l'air 
de kù rendre service,. l'Abonna promit de faire tous ses 
efforts^ et de l'aider de tout son possible, à s'emparer, s'il 
le voulait, de la partie de l' Amara, do^t les habitants é- 
taient ohr^dens, et qui se trouvait, pour lœrs, placée' souS' 
le Gvouvemement de Ras-Ali, qui af^rtenait lui*mêm& 
à la tribu des Gallas, dite Rabmani (1). 

Cette promesse de rAbouna ne flatta pas peut Dé- 

(i) Lorsque ks am^es â& Ihs^AU ^'^emparêrm^ 
ehritimj ik acceptèrent^ malgré eux et en apparence seulement, 
h reUgian donmanie du pays. Aussi,, élu iemps même deRasrAtt^ 
h Maiiométisme Prouva Ui beaucoup de protei^iot^ et de toléraaeez 
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éjadj-0ubi, qui s'empressa de lui rendre ses bonnes grâces, 
et entra dès ie moment même en négociation avec lui 
pour l'exécution de son plan. Lorsqu'ils se furent con- 
certés, Dédjadj-Oubi déclara subitement la guerre à Ras 
Ali, et plaça son camp dans le vaste et fertile territoire 
de Bégameder, oh vînt camper aussi Ras- Ali tout proche 
de lui. Là, Abouna-Sélami commença à jouer son rôle : 
il mit le trouble dans les troupes du prince ennemi par 
le moyen des religieux, lançant desanathèmes contre 
les soldats chrétiens, qui se trouvaient dans son armée, 
et bénissant ceux qui la désertaient. Les efforts de l'A- 
bouna ne restèrent pas infructueux. Le premier jour du 
combat, un grand nombre de soldats de l'armée ennemie 
désertèrent, pour passer du côté de Dédjadj-Oabi, de 
sorte que Ras- Ali se trouvant par là affaibli, fut vaincu 
par conséquent, et le reste de ses troupes prit la faite. 
Dédjadj-Oubi poursuivit les fuyards avec son armée, et 
parvint à se saisir de l'état major et des principaux offi- 
ciers du prince vaincu, et à s'emparer de tout le butin 
de son infanterie. Sur ces entrefaîtes, un prince intrépide 
nommé Brou- Ali-Gaz, passa avec les siens dans le camp 
de Dédjadj-Oubi: et voyant qu'il reposait seul, sous sa 
tente, sans aucun garde, et à l'écart de son armée, il 1' 
attaqua à l'improviste, le saisit et le mit aux fers, ainsi qu' 
Abouna-Sélami. Il expédia aussitôt des messagers à Ras- 
Ali, pour lui apprendre son succès ; dès que les troupes 
de Dédjadj-Oubi qui étaient à la poursuite des ennemis, 
en eurent connaissance, dles se dispersèrent dans le 
pays, tandisque celles de Ras-Ali retournèrent sur leurs 
pas avec le Grand-Prince au camp du chef ennemi, qù' 
ils trouvèrent enchaîné avec l'Abouna. 

Ras- Ali, loin de tirer vengeance des maux que lui a- 
vâit fait endurer Dédja(Q-Oubi, se contenta da le retenir 

il étaU même suivi par phmeurs chrétiens^ qui faisaient cette dé- 
marche ^ me déplaire au Prime* 
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prisoBnier pendant qadque^ joiurs, après quoi il le ren- 
voya avec naagnanimité dans son pays po«ir le gouver- 
ner comme auparavant, à la seule condition de lui pa- 
yer tribut. Il se réeoncilia de même avec l' Abonna, qu'il 
envoya résider dans la ville de Gond», en Amara. Mais 
ce dernier, poussé par son caractère inquiet, ne tarda 
pas à semer de nouveau la zizanie parmi les membres de 
la G)nmiunauté. Il entretint secrètement des relations 
avec Brou-Grochou, prince de Godjam, et ennemi de Ras- 
Ali. Ces relations qui se faisaient par écrit, étaient réel- 
lement coupables au point de vue de la politique du pays, 
attendu que les Prélats ne peuvent avoir, là, d'autres a^ 
mis ni d'autres ennemis que ceux du Prince. Ras*-Ali 
informé de ces intrigues et de la nouvelle trahison de 
l' Abonna, le fit appeler chez lui et lui dit: ''Est-ce con- 
„venable à un ecclésiastique comme vous de vous com- 
„porter de la sorte? Voilà maintenant que vous commu- 
„mquez avec mon ennemi, et que vous tâchez, par vos 
^lettres, de le soulever contre moi. Quel mal vous ai-je 
„donc fait pour mériter de votre part, des procédés aus- 
„si vils ? Je ne vous ai jamais fait subir aucun mauvais 
^traitement quoique j'aurais pu le faire, et que j'en avais 
„même le droit. Pour ne point déroger aux anciennes 
„ coutumes, je vous ai remis tous vos terrains, bien qu'il 
„était en mon pouvoir de les administrer à mon gré, si 
Je l'avais voulu; néanmoins je ne le fis point, non, par- 
lée que j'avais peur de vous, mais en vue seule de vous 
^montrer ma mansuétude. „ Après lui avoir fait ces re* 
proches, qu'il trouva suffisants pour le moment, le Prince 
le fit sortir de sa présencie. Abouna^Séiami en voulait À 
la mère de Ras-Ali, pour une pièce de terre qu'elle lui 
avaôt.pris: ce fut là le motif qui le fit entrer en rapports 
avec Brour-Gochou, qu'il tâchait d'exciter contre R^rS-^ 
Ali son fils. Lorsque ces intrigues ftirent dévoilées, il ré-r 
solut eneoriC de se récopaiU*i? Mfiç lui, et il y paiprint 
par l'entremise du corps des notables. Toutefois, il wn» 
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serra ioujotiirs dans son ctBtit la bama qu^il avait coiiÇtt 
contre la princesse mère, et il ïn'attendait qu'une ocea-* 
sien pour se venger d'elle : ce fut ce ressentiment sau^ 
vage qui causa sa ruine, ainsi que nous allons le voir. 

Nous avons vu dans le Chapitre V quelles sont les dif- 
férentes professions de foi adoptées par les Abyssiniens^ 
c'est la différence de <9BS> symboles qui est la cause de 
leurs querelles et de leur mésintelligences continuelles. 
Les habitants d'une partie du territoire gouvqmé par Ras- 
Ali, ainsi que ceux de la province de Ghoa, professent trois 
naissances en Jésus^Christ, tandisque ceux de Gk)djam 
professent deux naissances. Abouna-Sélami, à l'instigation 
de ces derniers, anathématisa le prince de Choa, et lés 
peuples chrétiens sujets de Ras- Ali. Son but n'était autre 
que de les soulever contre ce dernier, et de se venger ainsi 
indirectement de sa mère. La nouvelle de ces anatbëmes 
étant parvenue à Ghoa, les peuples commencèrent à s'agi- 
ter et à s'irriter contre l' Abonna et Ras- Ali: ce dernier se 
vit aussitôt entouré par la foule du clergé, qui le pres- 
sait de faire lever ces anathèmes, autrement, disait-il, 
nous ne l'accepterons plus comme Prélat, et il faudra 
qu'il retourne dans sa patrie. Mais le Prince eut beau 
faire tout son possible, pour engager le Prélat à lever lés 
anathèmes, celui-ci lui répondait toujours : "Je suis ob- 
„ligé, suivant les Canons de mon Église, d'anathématiser 
„ceux qui professent trois naissances en J. C.„ Ras- Ali, 
voyant l'opiniâtreté de l'Abouna, entra en fureur contre 
lui, et le fit emprisonner pendant trois jours dans nne 
forteresse de la montagne. Puis par les conseils du Tché- 
ghi, qui résidait à Gonder, et qui professait aussi les trois 
naissances, il assembla tout le clergé du pays, qui déci- 
da unamimenent qu'il fallait renvoyer Abouna-Sélaiïiâ 
dans sa patrie, comme étant le seul perturbateur de l'A- 
byssinie. Ras-Ali patientant encore le fit venir de la 
montagne, et lui permit de rester dans sa propre maison 
à Gonder. 
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Pendant c^ le Prince se trouvait absent, le Totiéghi, 
qui n^était point cahné de ses transports, et qui voulait 
une solution à cette affaire, envoya un messager au Pré^ 
lat avec ces paroles; "Ou tu délieras le peuple de tes a-^ 
„nathèmes et tu les béniras, ou bien prépare-toi à te 
^battre avec moi. Si par le secours divin je triomphe, je 
„te chasserai du pays, si c'est toi, au contraire qui as 
„ravantag0, tu agiras à ta guise et selon ton bon plai-^ 
„sir.^ AbounarSéiami donna son consentement à ce 
dernier et se prépara au combat. 

Au moment fixé, tous deux arrivèrent an lieu du com-» 
bat, accompagnés chacun, pour les secourir, de gens de 
Tune ou de l'autre croj^ance. Le Tchéghi, qui avait plus 
de renfort que l'Abonna, eut l'avantage sur lui, et le 
poursuivit tonte la nuit avec ses gens, jusqu'au territoire 
du Thègri ; après quoi il saccagea la maison du Prélat et 
3'empara de tous ses biens. 

A la nouvelle de cet événement, les peuples de Gor 
djam, qui étaient d^ la p^ol^ssion de l'Abonna, seësouïève- 
rent contre le Tchéghi, et pressèrent vivement le Prince 
Brou-Gochou de l'attaquer; celui-ci, pour les satisiEaire 
et pour les calmer, se mit en aampagne, quoique un peu 
malgré lui, et arriva à la ville de Qonder, juste au mo- 
ment où Ras- Ali se trouvait dans l'intérieur du pays de 
Bégameder ; il se saisit de la personne du Tchéghi, et 1' 
emprisonna dans la montagne d'Essar- Amba : il ât aus? 
si piller sa maison, en repressailUes de ce qu'il avait fait 
à Abouna-Sélanji, et s'en retourna ensuite, après fivovp 
rétabli la tranquillité parmi les peuples. 

Arrivé dans le Thègri, Aboima^Sélami embrassa de 
nouveau la profession de Volte-Kev, qui était celle adop-^ 
tée dans le pays. Mais il ne retira de lÀ que du désbon-' 
^eur, car )e peuple se scandalisa de sa conduite, et com- 
piei^ça à le maudire et à le mépriser, l'accusant d'avoir 
des maladies honteuses. En effet, les. maux vénériens, 
^oi^ue répandus génén^-lemçfli ifm ce pays, n'en sont 
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pas moins inexcusables chess un Prélat, é^ qui on attend 
une vie d'ange; car, à l'exemple de^ Israélites, qui avaiv 
ent tellement d'égards pour Moïse, qu^ils tremblaient à 
la voix de ses malédictions et de ses menaces, ainsi les 
Abyssiniens ont la plos grande vénération, et la plus 
grande estime en général pour leur Prélat. 

Ayant appris les bruits qui couraient sur son compte, 
Abouna-Sélami s'irrita contre les habitants duThègri, 
les maudit et les anathématisa totfâ ensemble; ensuite il 
se retira sur le mont de Devré-Damo, où ft s'adonna à 
la vie ascétique, retiré du monde qu'il ne voulait plus 
voir. Le clergé, qui se trouvait aussi excommunié, fut 
obligé de cesser les offices dans tout le pays, de sorte que 
les Eglises, dit-an, furent fermées pendant trois ans. 

Cest à l'époque de son s^our sm* le mont de Devré^ 
Damo, que le Grand-Abouna apprit l'élévation de Dé»- 
djadj-Cassa (Théodore) et la défaite de Ras- Ali. Il expé- 
dia alors un messager à Dédjadj-Cassa pour le compli- 
mentera au sujet de sa' nouvelle dignité et kd donner sa 
bénédiction, en lui faisant connaître le désir qu'il avait 
de le sacrer roi d' Abyssinie. Encouragé par ces paroles 
et par les bonnes disposition de l'Abonna en sa faveur, 
ce prince arrive immédiatement dans le Thègrî, et prie 
Dédjadj-Oubi de lui envoyer le Prélat; celui-ci, au mo- 
ment de quittear leTh^ri, leva Fanathème qu'il avait lan- 
cé contre tes habitants de ce pays, et les bénit tous en 
leur pardonnani. 

Avattt d'imposer les mains^ sur la tête de Dédjadij- 
Cassa, pour le sacrer dans l'Église de Voldoubba, il fit 
avec lui les conditions secrètes dont j'ai parlé dans le 
Chapitre VI. Dans ce même chapitre se trouvent menti- 
onnés aussi, les faits qui se sont petssés entre le Prélat et 
le Roi; les machinations seei^ëtes, les insultes et les maux 
de toutes sortes que le premier fi* contre le Prince, au 
Meu des bénédietkms dont il l'avait comblé; l'insuccès 
de ses tentatives pour agrandir ses territoires, afin de 
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gouverner despotrqaement toute TÉglise d'Abyssinie; les 
efforts qu'il fit pour soulever les peuples couiare le Roi, 
ainsi que la confiscation de ses terrains et les reproches 
que lui adressa le Prince à cette occasion, tout cela se 
trouve déjà rapportée plus haut. 

Abouna-Sélami, au dire d^in Grand nombre, a été 
la cause que plusieurs Églises ont été dévastées et brû- 
lées, et qu'une foule de révoltés et d'autres ont été dé- 
capités et ont perdu la vie. Il anathématisait les troupes 
du Roî, et bénissait ceux qui désertaient son armée. A 
ce sujet les soMats lui disaient souvent en manière de 
reproche: ** Tu élevais autrefois le prince jusqu'aux ci- 
reux, et c'est à cause des louanges que tu faisais de lui, et 
„ des bénédictions et des encouragemente que tu lui doï>- 
,,nais, que nous nous sommes enrôlés dans; son ai?mée; d' 
„où vient maintenant que tu nous maudis ainsi que lui. „ 
Le Prélat alors gardait le silence, car il n'^avait rien à 
leur répondre; mais^ à la fin il vit échouer tes manoeuvres 
qu'il dirigeait contre le Prince, et se trouva pris lui-- 
même dans les propres pièges qu'il hii tendait. Pour se 
débarrasser de ses intrigues, le roi Théodore le fit enfin 
saisir et enfermer dans la fwteresse ^ Magdala: c'est 
là qu'Abouna-Sélami trouva la mort dans le désespoir et 
le déshonneur. Ce* Prélat, au cœur si ambitieux, et qui 
était si avide de pouvoir et de bdens terrestres^ finit igno- 
minieusement sa vie dans une prison (au mois de Sep- 
tembre 1867): il avait gouverné l'Église d'AbyssiniQ pen- 
dant vingt cinq ans. 

A l'époque même oîi nous sommes arrivés, Mg'. Isa- 
ac et moi, à la montagne d'Essar^-Amba, le bruit courait, 
nous a-t-on assurés, que le roi Théodore ewnuyé de la 
conduite du Prélat copte et de sa nation, avaiit demandé 
à S. B. le Patriarche Arménien de Jérusalem, de lui en- 
voyer un Evêque pour diriger l'Eglise de son pays, et 
pour que le souvenir des Coptes fût à jamais aboli de 1' 
Abyssinie. Ce bruit était en effet parvenu jusqu'à l'A- 
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bounarSél'emi, dans sa prison, où il était rongé à la fcfi^ 
par le dései^ir et par le mal vénérien gui dévorait son 
corps, çle sorte que la nauyidte de wotre arrivée dans ee 
pays, ne contribua pas peu à augm^ater ses dbiagrins. 



CeAPIÎRE TIL 

La prétendre 4éscendance royale de Salomon, et la cause <îe 

«a décadea€e« 



La 



tradition, ainsi que Thistoire nationale du pay^ 
tend à démontrer que Tancienae dynastie Abyssinienne 
tire son origine du roi Salomon, fils de David. Il en est 
également fait mention dans l'ouvragé de P. Stéphan-A- 
icontz (!)• Selon la tradition locale, la reine de Saba, ou 
la prineesse du midi, n'était qu'une reine d'Abyssinie, 
4uî, ayant entendu parler de la sagesse et de la gloire 
de Salomon, vint le trouver en lui apportant des présents, 
*et, après sa visite, étant retourné dans son royaume, 
^lle mit au mondé un fils, qu'elle avait eu de lui. Ce fils 
jetant devenu grand, fut envoyé par la reine à Jérusalem 
auprès de èoii père, avec des trésors tellement préeieuic 
qu'ils enri.ehSrent, diton, le roi Salomon lui-même. Ar 
jprès avoir demeuré quelque temps chez son prétendu 
|)ère, et s'être instruit là dans la religion et dans la sci- 
ence du pays, le jeune homme retourna en Abyssinie, acr 
compagne d'une troupe nombreuse, avec laquelle il s'em- 
|)ara de tout le pays, dont il transmit la domination à sa 
postérité, laquelle a d«ré, dit-on, jusqu'au dernier siècle. 
Ce récit, que les Aiyssiniens mettent hors de tout doute, 
leur inspira l'orgueilleuse idée que leur royaume remon- 
tait à cette souche glorieuse, mais ce royaume avec sa 

(i) Histoire Gé0gr€fphiqm. Tome 10. page 354. 
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gloire se trouve anéanti aujourd'hui, comme nous al* 
Ions le voir ci-après. 

Après avoir dut é un certain temps, ce prétendu 
royaume salomonien perdit son éclat et sa force dans 
)es derniers temps pour les causes suivantes. Les der* 
xiiers rois de cette dynastie, ne pensant qu' à mener 
une vie oisive et sans inquiétude, se mirent à vendre 
pièce à pièces, leurs territoires aux princes voisins, qui 
étaient plus riches et opulents qu'eux, sans penser ni 
refléchir à ce qui pouvait en résulter plus tard. Il est 
vrai qu'ils stipulaient verbalement, dans ces occasions, 
que les territoires ainsi aliénés, retourneraient en la pos* 
session du Roi, en cas que les princes mourraient sans 
laisser d'héritiers. Mais au bout d'un certain temps, ses 
conventions non écrites n'étaient plus regardées comme 
obligatoires, et cessaient d'être respectées, à cause de la 
faiblesse de leur royaume. En effet, les territoires des 
princes morts sans héritiers, furent revendiqués par le 
droit de parenté, et les descendants de la ligne collaté- 
rale commencèrent à se les approprier par force. Cette 
violation du droit, donna lieu à des querelles et à des dé- 
bats interminables qui s'élevèrent entre les parents, les- 
quels finirent par s'opprimer les uns les autres, et à se ra- 
vir mutuellement leurs propriétés, qui tombèrent à la fin 
dams les mains des plus forts. Le patrimoine de ces Rois 
étant ainsi aliéné par eux-mêmes, ils furent de fait déchus 
de leurs droits de propriété, et la dignité royale en eux 
alla s'affaiblissant chaque jour davantage, dételle sorte 
que les derniers souverains se trouvaient forcément obli- 
gés à ne penser qu'à la (Conservation de leurs personnes, 
et à garder pour vivre, le peu de terrains qui leur restait. 
La décadence de la dynastie salomonienne fraya le 
chemin aux empiétements des (xallas» peuple barbare 
voisin de ces contrées. L'«n d'ètttre e^x, homme asste 
fort déjà, et qui devint de jour en jour plus pniftsattt, s' 
empara ée toutis la partie de l'Amara, liabitée par les 
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peuples chrétiens ; et peu de temps après, les trois autres 
provinces de Choa, de Godjam et du Thègri, ne tardè- 
rent pas à faire leur soun>ission et à reconnattre sa do- 
mination. C'est de ee prince même que Ras- Ali tire son 
origine. Bien que ces princes parofessassent auparavant 
le Mahométisme, néanmoins dès qu'ils se furent emparés 
du pays des chrétiens, ils fireikt mine, au mioins en appa- 
rence^ de professer la religioa de ces derniers. 

Pendant que l'ancienne royauté Abyssinienne décli- 
nait de la manière que nous avons dit, le prince Galla 
déposséda le dernier souverain? de son pouvoir et de 
ses domaines, ne lui laissaiit que le vain titre de Roi a- 
vec Le privilège de porter la couronne; et pour l'aider à 
subsister, il lui donna une pièce de terrain? près de Gonh 
der, avec une certaine somme d'argent chaque année. 
Enfin cette royauté nominale dura encoi^e quelque temps 
jusqu'à l'élévaticm de Théodore au trône; mais lorsque 
ce dermer eut été sacré roi d'Abyssinie, il s'appropria 
aussi le droit de porter lia couronne, qui était resté jus- 
que là au dernier titulaire de l'ancien royaume, et lui 
dit: ''C'est par mes armes et par lEïon propre sang que 
„j'aî obtenu les territoires que je gouverne, c'est donc 
„aussi à moi d'en jouir; pour quelle raison jouirais-tu du 
^tître de Roi, en te tenant tapis dans ta maison. Les lois 
„ne permettent jamais qu'il y ait deux maîtres dans une 
,^maison, ni deux souverains dans »ae parovinee. Si c'est 
,,moi qui suis le maître et le soureram d*a pays, il convient 
„qiie je jouisse aussi de la gloire et del'honneur de la cou- 
,^ronne.„ Et, après avoir dépouillé ainsi le malheureux 
deseendant de Salomon d^sai deimière gloire, il le fit en- 
fermer dans la forteresse deMagëala; toutefois cedernier 
parvint à s'échapper, et vînâ u^ehis trouver dans le pays de 
Voguera, au camp de Vagchem^-Govazi, sollicitant notre 
intervention auprès de ce Prince pour en obtenir quelque 
dig;mté. H était presque, nu suivant la coutume du pays, e* 
n'avait pour tout vêtement qu'un ék-am sur ses épaules.. 



CHAPITRE niL 

Les diverses nationalités et les l&agues de TÂbyssinie. 

wUOIQUE les Abyssiniens soient pour la plupart 
chrétiens, ils diffèrent cependant entres eux par les i- 
diômes qu'ils parlent et par les diverses tribus qu'ils for- 
ment. Il est vrai que tous ces peuples parlent la même 
langue, celle d'Amara (1), mais chaque tribu a son idi- 
ome particulier. Il y a eu aussi, de temps à autre, des 
tribus converties au christianisme, qui ont perdu leur i- 
diôme, lequel est tombé en désuétude. Ceux qui sont ac- 
tuellement en usage sont, outre la langue d'Amara, les 
idiomes d'Ago, de Sémin, du Thègri et d' Ago-Méder. 

Outre les diverses nationalités chrétiennes, on en 
compte encore deux autres, celle des Kémantes et celle 
des Voïtos, qui ne professent aucune religion connue, et 

(ï) Amara est le nom même de cette partie du pays qui forme 
t'Abyssinie proprement dite, et qui sert de dénominatim aussi aux 
cltrétiens du pays. Car le mot Amaréen ou langue d'Amara signifie 
chrétien ou langue des chrétiens, par la raison que le christianisme' 
a commencé dans la province d'Amara. Cette langue est divisée 
en ancienne et en moderne; les prières et les chants de l'Eglise se 
fpnt dans la langue ancienne, tandisqu'on se sert de la seconde 
pour les affaires politiques et pour le langage vulgaire. On trouve 
dans la langue moderne &of» nombre de mots arabes corrompus, 
comme par exemple : Allah, Sélamléki, KoullU, Vahadou, 
etc; on peut même dire que celle qui se parle dans le Thègri, est 
une langue mixte, formé de l'Arabe et de l' Amara. La distinction 
du genre masculin et du genre féminin est it^diquée aussi, chez eeê 
peuples, par la terminaison des moi^^ 
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qui ont chacune une langue particulière. Les Voïtos sont 
peu nombreux, ils habitent surtout les bords du lac de 
Tana (1). Ils dédaignent l'agriculture et passent leur vie 
à pêcher, dans le lac, une espèce de poisson, dont la 
chair leur sert de nourriture, et avec la grosse peau du- 
quel ils font des fouets qu'ils vendent pour aider à leur 
subsistance. Les Thacrouris Arabes achettent d'eux ces 
espèces de fouets, qu'ils exportent dans d'autres pays, 
oti ik les vendent à 20 centimes. 

Les Kémantes, dont on évalue le nombre à 100,000 
environ, s'étendent depuis le pays de Djelga jusqu'à l'in- 
térieur de celui d'Armadjouho. Ce peuple a une langue 
particulière, mais qui est sans littérature. A cause de 
leurs fréquents rapports avec les chrétiens, ils ont des 
notions sur le mystère de la S^. Trinité, et connaissent 
assez bien la religion chrétienne, qu'ils ne professent pas 
toutefois. Les anciens rois d'Abyssinie s'étaient efforcés 
plusieurs fois, de leur faire embrasser le christianisme, 
et ceux-ci, par crainte, promettaient de le professer eit 
employaient même extérieurement les rites de l'Église 
Abyssinienne, mais cette profession forcé ne durait sou- 
vent que jusqu'à la mort du Roi, après quoi ils retour- 
naient à leur irréligion. Du temps même de ces princes, 
les Kémantes, dit-on, après qu'on avait communié leurs 
petits enfants, les faisaient vomir par mépris pour la foi 
chrétienne. Sous le roi Théodore, un assez grand nombre 
de Kémantes se convertirent au christianisme de leur 
propre volonté, mais sans être persuadés de la vérité de 
TEvangile, c'était tout simplement par intérêt personnel 
et en vue d'obtenir les faveurs du Roi. On trouve parmi 
eux, certains hommes vénérés ^l'égal des prêtres ches; 
les chrétiens, qui circonaisent les enfi^pts en h^s âge, se- 
lon la coutume des 4J>fSsiniens. Aux funéraires dçpeux 
flui meurent dans un âg/? ppén^atuf é, jCjrp tue uyi bœuf pu 

(J) C'est le Diana ou Dzana du P. Stéphan AeontZ* 
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un mouton pires du cimetière môme, pout le salut de leufs 
âmes; et pendant qu'on fait bî^ler les os de Fanimaâ, des 
hommes se promènent dans la foule en jouant delà 
lyre, en chantant et en criant avec de grandes démons- 
trations dejoi: ''Les morts sont justifiés^ et leurs âmes 
„sont sauvées.,, 

Les Kémantes ont la coutume de fendre les lobes 
des oreilles à leurs filles et d'y passer un morceau de 
bois rond ; et à mesure que celles-ci s'avancent en âge, 
on y en passe un plus gros, de manière que la lobe devi- 
ent si grande, qu'on la plie et qu'on la roule par dessus 
leurs oreilles. Cette fente remplace pour les fJles la cir- 
concision, et leur sert en même temps d'ornement de 
tête. Ces peuples, de même que les Abyssiniens, gardent 
aussi les jours de Samedi; et pendant ces jours-là ils ne 
tuent aucun animal, et ne mangent même pas des ani- 
maux tués par les Abyssiniens le Samedi : la transgres- 
sion de cette défense est considérée par eux comme un 
grand péché. 

Dans tous les pays des chrétiens se trouvent dispersés 
des Abyssiniens Mahométans, dont une partie a quitté le 
pays, sous le règne de Théodore, pour échapper aux 
persécutions de ce Prince qui voulait les forcer, dit-on, 
à embrasser le christianisme; et l'autre partie, qui avait 
promis de le faire, mais qui ne tint pas sa promesse, est 
restée dans le pays par la tolérance du Roi. Ces Maho- 
métans, comparativement aux chrétiens, sont plus dé- 
vots et plus instruits dans leur religion. 

Dans l'intérieur du pays de Dembia, on trouve des A- 
byssiniens noirs comme les Thacrourîs, ils ont une langue 
particulière et professent également le Mahoraétisme. 
Une partie des Abyssiniens qui habitent à l'Est du pays 
des Galla^, vivent entièrement séparés des Chrétiens, qu' 
ils évitent avec mépris, et avec qui ils n'ont aucune es- 
pèce de relations. Ils ont aussi une langue et une religi- 
on à part : ils croient à Mahomet et à Ali. 
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Il existe aussi une tribu de chrétiens nommés Zellans 
dont la plus grande partie habite le pays de Dembia. Ces 
derniers, considérés de temps immémorial comme tels, 
sont exempts de tout tribut et de tout impôt: leurs besti- 
aux et leurs biens appartenaient en propre aux Rois, 
ainsi que les produits de leurs terres, qu'ils devaient leur 
remettre. Mais, dans les temps modernes, ayant été dé- 
pouillés et opprimés par le roi Théodore, ils commencè- 
rent à cultiver la terre comme les autres et à vivre de 
ses produits. 

Les Ghangueilas forment une autre tribu, qu'on trouve 
au Sud-Ouest du Thègri, ils ne professent aucune religion 
apparente; ils se distinguent des autres par leur langue 
et par la couleur de leur peau. lis sont d'un caractère 
sauvage, et habitent dans des souterrains. Ils passent 
pour très habiles à tirer de la flèche et pour être très 
agiles à la course; on les dit laborieux et très fidèles. Les 
chefs des Abyssiniens chrétiens les attaquent souvent 
pendant la nuit et assiègent l'entrée de leurs demeures; 
dans ces attaques ils déchargent leurs fusils, à l'intérieur 
du souterrain, et les hommes, qui en sortent pour se sau- 
ver, tombent alors dans leur mains et deviennent leurs 
esclaves, qu'ils ont du reste en grand estime, à cause de 
leur fidélité. Le teint primitif des Abyssiniens proprement 
dits, est changé par l'union de ces derniers avec les 
femmes esclaves de cette race. Les Ghangueilas sont 
grands ennemis des Abyssiniens chrétiens ; aussi, quand 
il leur arrive de se saisir de quelques uns d'entre eux, ils 
les mettent immédiatement à mort, surtout leurs che- 
vaux ou leurs mules, qu'ils ne laissent jamais vivre, 
dans la croyance où ils sont que sans ces animaux, les 
chrétiens ne pourraient jamais les attaquer. 

n y a aussi des Abyssiniens qui professent le Judaïsme, 
mais ils n'habitent aucun pays particulier; ils sont dis- 
persés çà et là, attendant encore la venue du Messie, qui 
régnera, disent-ils, sur toute l'Ethiopie. C'est une loi 
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chez eux, que leurs prêtres doivent être tous eunuques, 
Ces derniers évitent en tout temps les femmes, et font 
par conséquent leur pain eux-mêmes, afin de ne pas a- 
voir besoin de leurs services. Chez eux, celui qui veut 
faire prêtre son fils, est obligé de le faire eunuque dans 
son enfance. 

Le tiers de la population Abyssinienne, qui est divisé 
en diverses communautés, et dont le nombre est évalué 
approximativement à un million, est entièrement com- 
posé de payens. Les deux autres tiers, composés de chré- 
tiens, peuvent s'élever en nombre de deux millions. 



CHAPITRE IX. 



Les Boudas. 



A. 



.PRÈS avoir donné une esquisse des diverses na- 
tionalités de l'Ethiope, je ne veux pas quitter ce sujet 
sans dire un mot des Boudas, dont l'existence, quoique 
nous paraissant très douteuse et même fabuleuse, est 
cependant généralement attestée par les Abyssiniens, 
tellement que de l'aveu de tous ceux qui les ont vus, les 
individus même les plus sceptiques, ne pourront faire 
moins que d'admettre la vraisemblance de l'histoire que 
je vais ici rapporter. 

Les Boudas forment une race tout-à-fait à part, par- 
mi laquelle se trouvent aussi des Chrétiens. Bien que 
conservant la forme humaine, ils ont le caractère et les 
habitudes des loups, et sont sanguinaire comme eux, de 
sorte qu'ils peuvent sucer le sang des hommes et les 
faire mourir. 

Ik nous a été impossible de pénétrer dans leur se- 
cret, de même qu'à tous les historiens géographiques a- 
vant nous, parmi lesquels on n'en trouve pas un qui en 
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fasse mention dans aucun ouvrage; peut-être qu'ils en 
ant eu connaissance comme nous, mais qu'ils l'ont re- 
gardé comme une fable ou une espèce de sortilège. Noui^ 
avons vu cependant des Boudas de nos yeux, ainsi que 
les moyens et les remèdes que les Abyssiniens emploient 
contre leur fureur et leurs morsures mortelles. Les dé- 
tails qu'on donne sur les Boudas sont tellement répan- 
dus et admis comme vrais par tous les peuples d'Abys- 
sinie, jusqu^aux frontières d'Egypte, que lorsque quelqu^ 
un vient à les suspecter et à les regarder comme des 
fables, il est aussitôt tenu comme un infidèle parmi eux. 
Nous allons exposer ici ces détaik, sans nous porter tou- 
tefois garants de leur certitude, mais comme simple nar- 
rateur, en laissant au lecteur le soin de les apprécier. 

On ne sait si le Boudaïsme est naturel à ces hommes 
étranges, ou bien s*îl leur est transmfôw Selon leur propre 
dire, l'un et l'autre se trouvent en eux. On dit que les 
Boudas pour transmettre à leurs enfants la nature de 
loup, leur donnent un breuvage particulier composé de 
certaines herbes, dont eux seuls gardent le secret. Si 
quelquHin en dehors de leur race leur en demande en 
confidence et avec instance, ils lui communiquent la 
vertu du breuvage en lui en donnant à goûter, et cet in- 
dividu devient alors Bouda comme eux. Pendant le jour 
ces sortes de gens se comportent comme le reste des 
hommes dans leurs raf^rts de société, mais pendant la 
nuit quand ils le veulent ou qu'ils se trouvent poussés 
par leur nature sauvage, ils deviennent absolument 
comme des loups voraees et sanguinaires suivant l'attes-? 
tation et le témoignage de tous les peuples d'Abyssinie. 
Lorsque les Boudas entendent la nuit les hurlements des 
loups, que Ton trouve en ce pays en très grande nombre, 
ils s'élancent aussitôt de leurs demeures, et se mettent à 
les suivre en glapissant comme eux. Us font ainsi des 
courses vagabondes toute la nuit, et letouro^it vers le ma-^ 
tin chez eux pour s^appliquer chacfon à ses oecupations» 
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Les Boudas n'ont aucun signe extérieur qui les dis- 
tingue; pour les reconnaître on leur fait prendre par 
force une espèce de drogue préparé par des hommes qui 
en connaissent exclusivement la recette. Si l'individu 
ainsi forcé est un Bouda, il se fait connaître aussitôt mal- 
gré lui. — Quand les Boudas conçoivent de la haine ou 
de l'inimitié contre quelqu'un, ils lui sucent le sang sans 
s'approcher de lui, et si par malheur l'îndividii se trouve 
seul, ils le font aussi mourir; s'il est même en compagnie 
d'autres personnes^ ils lui sucent le sang sans que celui- 
ci le sente, mais alors il devient magnétisé malgré lui^ 
et pendant la nuit, lorsque le Bouda qui lui a sucé le 
sang, vient à passer devant sa demeure en poussant des 
hurlements, il s'élance hors de la porte en hurlant comme 
lui, et s'approche de son magnétiseur, qui le dévore à V 
instar des bêtes fauves. Quand on parvient à connaître 
qu'un individu a été magnétisé de la sorte, et qu'on peut 
le retenir et l'empêcher de sortir, on se hâte de lui faire 
prendre aussitôt du médicament préparé, qui le guérit 
du mal et détruit l'effet du magnétisme; et si en même 
temps on vient à connaître le magnétiseur, on le tue. 

Comme ces détails^ qui nous ont été véritablement 
racontés, répugnent d'un côté infiniment à la raison, et 
que de l'autre, nous ne pouvions donner aucune solution 
ni explication satisfaisante de ce mystère^ nous nous 
sommes trouvés naturellement en suspens en parésence 
de tels faits. Comment l'homme, pensions-nous, pouvait- 
il se transformer au point de prendre la nature et les 
instincts du loup, et reprwdre ensuite son caractère hu- 
main ? Comment, en outre, est-il possible de sucer le 
sang d'un homme et de le faire mourir sans s^approeher 
de lui? Cependant des témoins oceulahres noos ont rap* 
porté la chose comme certaine et indubitable, telleoient 
que sur le moment, nous étions nous-mêmes tout dîspo* 
ses à y croire, abstraction faite toutefois des quelques 
circonstances exagérées qui se trouvaient dans le récita 
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et «omme en même temps nous voyions par nous-mêmes 
les moyens et les remèdes qu'on employait pour se gué- 
rir ou se préserver des attaques des Boudas, notre cro- 
yance à cet égard peut paraître justifiable. 

Lorsque le nouveau roi Théklé-Gorghis (Vagchem- 
Govazi), se trompait dans la province de Bégaméder, et 
que ses troupes étaient dispersées dans les villages d'a- 
lentour, les Boudas de l'endroit ne pouvant supporter les 
vexations qu'ils avaient à subir de la part des soldats, se 
mirent à leur faire sentir les effets du Boudaïsme avec 
une frénésie sauvage et à les décimer en suçant leur sang 
et en dévorant leurs cadavres. Informé de ces atrocités, 
le Roi fit immédiatement apporter le remède dans son 
camp, et le fit distribuer â tous les soldats qui restaient, 
ce qui les sauva ainsi de la férocité de ces hommes sau- 
vages. 

Il arrive souvent de ces sortes de carnages dans tous 
les pays de l'Abyssinie, surtout dans le territoire de Go- 
djam, Cfh nous en avons entendu faire maintes fois men- 
tion, pendant que nous étions là. Je me bornerai à citer 
un seul fait de Boudaïsme, afin de satisfaire la curiosité 
de nos lecteurs. Un de ces furibonds de Boudas ayant 
demandé un jour quelque objet, à une femme qui n'était 
pas de sa race, celle ci refusa de le lui donner ; alors le 
Bouda s'irrita contre elle, et comme elle n'était pas à 
ce moment, dans un endroit solitaire, il se contenta de 
lui sucer le sang pendant son absence. La femme devint 
ainsi magnétisée, et dès cette nuit même, quand elle en- 
tendit les hurlements du Bouda, elle se mit aussitôt à i- 
miter ses cris, et s'éiança hors de sa demeure pour re- 
joindre son magnétiseur; mais ceux qui étaient dans la 
maison s' étant saisis d'elle, ils lui administrèrent la dro- 
gue curative sur le champ. Celle-ci commença alors à 
voir des visions extralucides, et nomma T homme qui l'a- 
vait magnétisée, ainsi que Tendroit où il se trouvait, fai- 
sant tout cela d'une manière machinale, et sans avoir 
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repris ses sens. A ce moment-là, on lui demanda aussi 
ce qu'elle aimait le mieux. "La plaie de l'âne „ (1) répon- 
dit cette femme frénétique. Sur le champ on amena près 
d'elle un âne criblé de plaies et d'ulcers, qu'elle suçota 
avidement et en grognant comme une bête fauve. Quel- 
ques instants après elle reprit ses sens et se trouva gué- 
rie de son mal. Sur la déclaration qu'elle en avait faite 
pendant son amnésie, on se saisit aussi du Bouda son 
ennemi, qui fut mis à mort immédiatement. 

La plus grande partie des peuples de Grodjam sont 
Boudas, chose vraiment étrange, attendu que cette con- 
trée passe pour la meilleure, car ses habitants sont com- 
parativement plus zélés et plus attachés au christianisme 
que ceux des autres provinces, comme aussi plus ardents 
et plus passionnés dans les questions religieuses : il est é- 
galement à remarquer que la majorité des savants se 
trouvent dans ce pays. Il y a des Boudas jusque dans le 
clergé, lesquels mènent pendant la nuit la vie de loup, et 
le matin s'en vont dire la Messe, et communier les Bou- 
das-Groravis. 

Il y en a, parmi les Boudas, qui ont plus ou moins de 
force dans l'action du Boudaïsme, et le plus fort l'em- 
porte sur le faible, lorsqu'il rencontre celui-ci pendant 
la nuit. Ainsi dans l'action de sucer le sang, il y en a 
qui sont plus adroits, plus prompts, et qui font cela 
comme à la dérobée: ceux-là sont également connus du 
peuple. La différence qui existé relativement au degré 
de force ou de faiblesse, est attribué par eux à l'influence 
des astres, c'est-à-dire, que celui, parmi les Boudas, dont 

(i) Le goût de chaque Bouda varie: il y en a qui aiment, 
comme celui-ci, la plaie purulente de Vdne; d'autres, qui sont par- 
tis pour des objets plus exécrables et plus odieux encore: c'est ain- 
si que les personnes magnétisés devinant ce que le Bouda leur en- 
nemi aime le plus, en demandent pour en goûter, et y trouvent 
leur guérison. 
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l'astre esit le plus influent, a aussi Mfie force et une vi- 
gueur en proportion, et vice-versâ. 

Cette race d'hommes est très redoutée dans toute V 
Abyssinie ; et c'est pour se garantir de leur malice, et 
pour affaiblir et détruire leur influence, que plusieurs 
personnes ont pris la coutume de poi-ter le remède sus- 
dit à leur cou, en guise d'amulettes. 

Il y a, dit-on, parmi les Boudas, une famille de race 
royale, nommée Amoula, qui habite le sommet d'une 
montagne, près de Devré-Mayi, dans le territoire de 
Godjam. Cette famille princière expédie ses ordres, une 
fois par an, à tous les Boudas ses sujets pour lever sur 
eux les tributs annuels. Aussitôt l'on voit ces derniers 
apporter en toute hâte, à leurs chefs, avec les tributs d^ 
usage, les dents de tous les individus qu'ils ont tuées ou 
dévorés durant l'année; et ils reçoivent toujours à cette 
occasion, des éloges en rapport avec le nombre de dents 
présentées. Celles-ci servent ensuite à orner le palais 
royal. 

Ce qui me surprend le plus, c'est qu'aucun des voya- 
geurs européens, parmi lesquels il y a certainement des 
savants, n'ait rien dit jusqu'ici du Boudaïsme, si répandu 
pourtant dans toute l'Ethiopie: la raison en est, j'en suis 
sûr, qu'ils l'ont tenu ainsi que moi comme une fable qui 
n'a rien de vrai ; ils auraient dû cependant en faire men- 
tion, et le réfuter par des arguments philosophiques et 
logiques. Mon but n'est autre, en parlant du Boudaïsme, 
que de piquer la curiosité des savants voyageurs europé- 
ens, pour qu'ils se chargent d'y jeter un coup d'oeil, non 
en vue certainement de l'affirmer tel quel, mais pour le 
réfuter, en donnant en même temps un aperçu sur le 
magnétisme, le mesmérisme et les autres sciences qui 
traitent des secrets de la nature, sciences qui ont attiré 
l'attention des plus savantes Académies d'Europe. 

Il y a aussi parmi les Abyssiniens une autre secte, 
qui nous a rappelé celle des Bectachis et celle des Mev- 
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lavis sectaires Mahométans. Les adeptes se rangent en 
cercle comme les Bectachis, et poussent des cris bizarres 
avec rm tel degré d'ardeur, qu'ils en écument comme 
des possédés, branlant la tête de chaque côté, en répé- 
tant sans cesse AUahf Allah! Cette cérémonie qui est re- 
gardée par eux comme un acte de dévotion, se prolonge 
jusqu'à ce qu'ils tombent épuisés par terre sans connais^ 
sance, en poussant des ronflements terribles. A ce mo- 
ment, prétendent-ils, ils ont des songes et des visions de 
mille sortes, qu'ils se racontent ensuite les uns aux au- 
tres, après qu'ils ont repris leurs sens. Il arrive quelques 
fois que l'excès de la fureur leur fait perdre la raison, et 
dans cet état, on les voit souvent se jeter dans l'eau on 
dans le feu comme des possédés. Parmi les membres de 
cette secte se trouvent aussi des femmes, dont le nombre 
ainsi que celui des hommes, va chaque jour augmentant. 
Cette secte paraît tirer son origine des Mahométans. A 
la nouvelle lune, surtout dans les jours qui précèdent la 
fête de l'Exaltation de la S^. Croix, les sectaires ont cou- 
tume de faire leur danse diabolique pendant plusieurs 
nuits successives: ce sont les femmes qui assistent le plus 
souvent à ces scènes, et qui composent aussi le chœur. 



CHAPITRE X. 



Coutumes des Rois, des princes et des soldats. Forme du 

Gouvernement. 
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lE Gouvernement d'un pays à demi-sauvage, 
*.onnne celui de l'Abyssinie, diffère naturellement beau- 
coup de ceux des puissances civilisées, et est bien loin d' 
xpprocher de leur forme et de leur organisation légale; 
tependant on trouve; comme nous en avons été témoins 
iculaires^ dans ^e gouvernement d&s rdîs pt deg princes 
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chrétiens de ce pays, certaines coutumes administratives 
et certaines lois, qui pourraient être adoptées avec a- 
vantage dans les Etats les mieux organisés. En effet, la 
simplicité garde toujours son influence et sa force attrac- 
tive, surtout au point de vue des lois et des jugements. 
Pour cela, je crois à propos d'insérer ici, en quelques ar- 
ticles, les usages des Rois et des princes Abyssiniens. 

1. Le Roi se lève de bon matin, et se rend d'après 
l'usage, tout d'abord au tribunal, qui n'est le plus souvent 
qu'une tente, où, il siège assis sur une sorte de canapé 
allongé et tapissé. Il n' a d' ordinaire qu'un manteau 
blanc, dont il s'enveloppe, et ne porte point de caleçon; 
quelques fois il se oint la tête de beurre (1). Des deux 
côtés du canapé se voient de petites armes à feu et sa 
propre épée; par derrière se trouvent pendus sa lance et 
son bouclier de cuir, lequel est plaqué en argent et orné 
de gravures dorées; et, au dessus de ces armes, on voit 
sa tunique en soie rouge et satinée. Cette robe est réser- 
vée aux Rois, qui la portent pendant les jours de céré- 
monie. Les autres princes ont aussi chacun une robe d' 
honneur qu'ils portent dans les mômes occasions. — Le 
tribunal est toujours fermé les jours de Samedi et de 
Dimanche. 

2. Les courtisans sont obligés, chaque matin, de pré- 
senter leurs compliments au Roi ; et ceux qui se trou- 
vent empêchés par quelque indisposition, de le faire en 
personne, sont tenus d'envoyer, à leur place, quelques 
uns de leurs amis, afin que le Roi n'ait aucun soupçon sur 
leur fidélité. Quand le Roi se trouve loin de sa résidence, 
la même chose a lieu pour tous les notables de l'endroit 

(jf) L'usage de se oindre la téîe de heurte, a l'avantage dit-on 
d'empêcher les maux de tête. Les Arabes qui habitent les Etats £- 
gyptiens ont coutume de se la oindre avec du suif. Les Abyssiniens 
n'ont pas non plus Cusage de porter des caleçons j ils se contentent 
de s'envelopper avec leurs manteaux. 
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où il est, et ceux qui viennent pour cette occasion, ne 
peuvent s'en retourner sans les ordres exprès du Roi. 

3. Le Roi a autour de lui des conseillers intimes, 
qui s'appellent Afe-Negous, c'est-à-dire, la bouche du Roi. 
C'est à eux seuls qu'il communique ses desseins et sa 
volonté, et c'est par leur entremise qu' il fait exécuter 
ses ordres à l'insu de tout le monde. Si quelqu'un du 
peuple a quelque secret à dévoiler au Roi, ou quelque 
demande à lui adresser, il doit tout d'abord les communi- 
quer à l'un de ces conseillers. Ainsi, par exemple, quand 
quelqu'un veut être nommé comme gouverneur en quel- 
que endroit, ou bien désire obtenir la délivrance d'un 
coupable, c'est par l'intermédiaire d'un de ces conseil- 
lers intimes qu'il adresse ses sollicitations y également, 
lorsqu'on veut entretenir le Roi de choses importantes, 
ou lui faire une requête secrète ou publique, c'est le 
même moyen qu'on emploie. C est, en un mot, par 
leur entremise, qu'on connait les faveurs accordées par 
le Roi, comme aussi les conditions à remplir pour leur 
obtention. 

4» Tous les procès se plaident en présence du Roi 
et des gens de sa cour, et c'est là aussi qu'est prononcée 
là sentence. L'arrêt de mort est toujours prononcé d'a- 
près les lois du pays. 

5. Lorsque de simples particuliers désirent obtenir 
une audience du Roi, ils se tiennent de loin devant sa 
tente, en criant à haute voix: " DjanrNoyé! Dj an-Noyé! „ 
qui est synonime du mot Prince. Si le Roi a le temps, et 
qu'il veuille bien condescendre à leurs désirs, il les admet 
sur le champ en sa présence, autrement il leur envoie un 
délégué ( Baldérava), au moyen duquel ils- se présentent 
au Roi, quand ils veulent, ou bien le Baldérava lui-même 
transmet aux pieds du Roi leurs demandes. 

6. Bien que le pouvoir du Roi soit absolu, il admet 
cependant auprès de sa personne, outre ses conseillers 
intimes^ plusieurs chefs militaires distingués, qui assistent 
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è ses conseils, et qui traitent et jugent avec lui, les af- 
faires importantes de l'Etat. 

7. Les ehefe de la milice et leâ généraux, pris ordi- 
nairement parmi les ministres et les courtisans, sont choi- 
sis par le Roi lui-oiême. Ce dernier a aussi sous ces or- 
dres d^auires princes et d'autres chefs notables, ainsi que 
plusieurs chefs qui lui sont tributaires, et tout ce corps 
hiéraopchique commande lui-même à des troupes et à des 
officiers de divers grades et de diverses dignités, lesquels 
dépendent tous de leur princes, comme ceux-ci dépen- 
dent du Roi. Quelques uns de ces princes et de ces chefs 
miMtaires reçoivent du Roi comme fiefs, certaines parties 
de territoire qu'on leur laisse gouverner, et dont ils per- 
çoivent les revenus annuds en moitié ou en quart, sui- 
vami le grade de leur dignité. 

8. Les troupes fusilières forment la principale force 
militaire du Roi, qui en a un bien plus grand nombre 
que les autres princes; il y a cependant quelques excep- 
tions pour ses favoris et ses adjudants, qu'il autorise 
à eommander dans les combats, un assez grand nombre 
de fusiliers. Car, en Abyssinie, personne n'a le droit de 
porter des armes à feu sans la permission du Roi, per- 
mission que ce dernier accorde ea fixant toujours le 
nombre de fusils. Cette autorisation est considéré comme 
une grandie marquée d' honneur par les Abyssiniens . 
Quand au nombre des lanciers, il n'est point précisé, 
chaque prince peut en avoir autant qu'il veut sous ses 
ordres, seloi^i la grandeur de son rang et l'étendu de ses 
moyens. 

9. Les Princes «ans territoires, ainsi que les Minis- 
tres militaires qui n'ont point d'attributions âxes^ de 
même que les troupeis, reçoivent nue pension du trésor 
public. 

10. Le Roi choisit, à soïl gré, sur la sollicitation des 
peuples, la personne qui lui plaît pour gouverner vtti 
pays, et fait public* son nom M son de la itompeite. 
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Les principaux membres d^admînî^atîon dans tontes 
les localités, sont également i^oisis par le Boi, parmi ses 
confidents. Le jour même de la nommaticm du dignitaire, 
on lui remet une arme et une tunique en aede, en signe 
de sa nouvelte dignité, et il part ensuite pour sa destina- 
tion, accompagné de quelques personnes de marque at- 
tachées à son service, dont le nombre s'élève parfois jus- 
qu'à une centaiitô, et qui lui ferment une sorte de garde. 
On donne aussi des vêtements d'honneur aux divers 
chefs, qui se trouvent sous sa dépendai^e, comme signe 
de distinction du grade qu'ils doivent occuper. 

S'il arrive des querelles et des dissentions entre les 
habitants d^une localité et leur gouverneur, soit à cause 
des violences et des vexations que celui-ci leur feit subir, 
soit à cause de la heûne que ces derniears lui portent, tous 
les gens de l'endroit se réunissent pour chasser ce fonc- 
tionnaire et l'expulsent de leur pays. Alors on voit par- 
fois le prince qui a été chassé précédemment, pour ses 
vexations, se mettre en révolte, et s'etnparer du pays 
par le consentement secret des habitants. Si, an contraire 
il ne leur agrée point, ces derniers s'unissent au gouver- 
neur élu par le Roi, et ils expulsent le rebelie. Il arrive 
maintes fois aussi que les peuples se divisent, prenant 
chacun parti pour l'un des deux princes, et dans ce cas, 
c'est le combat qui décide la cause, conune cela est ar- 
rivé pendant notre séjour dans le pays, entre les habi- 
tants de Bélessa et ceux de Bégaméder. Si le parti du 
Roi vient à être vaincu, celui-ci est obligé de marcher 
en personne contre l'ennemi, ou d'expédier contre lui, 
une troupe assez forte pour le soumettre et le vaincre. 

La principale cause de ces dissentions, ce sont 1^ in- 
trigues des habitants, c'est-Ândire, les maehinaftions sec- 
rètes des partisans du précédent gouverneur, lesquelles 
troublent et bouleversent tout le pays. Une seconde 
cause de quereîles, c'est lorsque le nouveau gouverneur 
au, est mi homme âxanger an pays, chose qui con^ 

10* 
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trarie encore plus les prétentions des peuples: en effef^ 
un gouverneur étranger ouke le désavantage de leur 
coûter beaucoup plus, ne prend jamais leur intérêt comme 
un du pays-naême. , 

11. Il n'est pas possible au Roi de soumettre et de 
subjuger les habitants d'un pays par force, car ces der- 
niers n'ayant point, à proprement parler, de demeure fixe, 
sont très difficiles à dompter. Lorsque le Roi veut fondre 
sur une localité révoltée, il doit agir d'une manière fur- 
tive et jouer de ruse, afin de pouvoir saisir les rd)elles; 
s'il se conduit autrement, les habitants ne sont pas plus 
tôt informés de son approche, qu'ils transportent leurs 
bestiaux dans des endroits éloignés et inaccessibles, et 
cachent leurs provisions dans des souterrains, après quoi 
ils prennent la fuite, abandonnant le village à la garde 
de quelques mendiants ou de quelques pauvres gens mi- 
sérables. Dans ce cas, le Roi est obligé très souvent de 
céder à leurs caprices ; mais s'il est déterminé à sacca- 
ger le pays et à le ruiner, il s'eflforce tout d'abord de les 
rassui'er par des paroles et de promesses flatteuses, dans 
le but de les faire revenir à leurs foyers avec tous leurs 
biens; ensuite il fait disperser ses troupes dans les vil- 
lages pour ^tre nourries selon l'usage; quelques jours 
après, sous un prétexte quelconque, il fait sonner la trom- 
pette à l'improviste, et intime l'ordre à ses troupes d'en- 
vahir et de dévaster le pays. Alors les habitants se vo- 
yant privés de leurs biens, sont forcés de se soumettre 
au Roi, ainsi que leur chef, qui ne trouvant plus de ma* 
yens pour se maintenir, est obligé de faire sa soumission 
à son tour. Mais quand le roi n'a aucune intention hos** 
tile contre le pays, et que les causes de la révolte sont 
justes, il pardonne aux habitants et fait droit à leur^ 
demandes. 

12. Le pays ou le village qui donne l'hospitalité à 
un chef révolté, est considéré lui-même comme rebelle, 
et en conséquence, le prince de l'endroit a le droit de le 
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faire saccage; dans ce cas il garde poar lui la oingiûèT 
me partie an biitin et de tous les bestiaux, et abandaimer 
le reste à ses troupes. Mais si les peuples ne sont point 
disposés à recevoir chez eux le rebelle, ils préviennent 
aussitôt le gouverneur de son arrivée, et quand ils n'en 
ont pas lé temps, ils se réunissent tous pour le combattre 
et le chasser: alors, si le rebelle triomphe et les soumet 
par force, ils n'ont rien à craindre de la part du Roi. 
Quand l'ennemi n'est pas sûr de soumettre les peuples, 
il se retire dans son pays, après s'être contenté de piller 
le territoire, et va se réfugier dans des endroits inacces- 
sibles, où il voit bientôt le» habitants des environs venir 
se placer sous son étendard et protéger sa révolte ; car 
si la fortune le favorise et lui permet de s'agrandir, ils 
espèrent lui faire payer leurs services, soit par la dimi- 
nution de leurs in^^ôts^ soit même par une exemption 
totale de tributs. 

13. Quand leRoiouFun des gouverneurs de pro- 
vince se trouve dans la nécessité de livrer batailles contre 
l'ennemi, il fait appeler tous les habitants qui se trouvent 
«ous sa domination, lesquels viennent aussitôt bon ^é 
malgré se ranger sous son étendard. Lorsque ceux-ci 
0jii de l'airfipathie contre leur gouverneur, ils s'enten- 
dent ensemble avant le combat pour passer tous à la 
fois du côté de l'ennemi^ et pour soutenir sa cause, ce 
qui cause la défaite du parti du gouverneur; après qupi 
ils prennent la fuite en criant au chef rebelle: " Mangex 
le pain! „ ce qui veut dire : soyez maître du pays et jouis- 
sez de ses revenus. De telles trahisons sont fréquentes 
parmi les naturels du pays, et il n'est pa^^ rare de les 
voir, sur le point même de remporter la victoire, abon- 
donner lâchement le parti qu'ils avaient soutenu jusqu' 
alors, comme cela est arrivé à Therso-Gavazi, lorsqu'il 
combattait contre Vagchem-Grovazi. Aussi les princes^ 
qui connaissent très bien cette supercherie, se mettent-^ 
ih toujours $ur leurs gardes, et n'engagent jamais^ te 
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combat lorsque l'armée de l'ennemi est plus nombreuse 
que la leur; ils ont soin de se tenir à l'écart avec les 
troupes placées sous leur commandement, quand le reste 
de leur camp est en force de tenir tête à l'ennemi. 

14, Le Roi trouve partout son entretien et celui des 
gens de sa cour, aux frais des peuples du pays où il fait 
des excursions. Quand aux troupes et aux autres gens de 
service, dont le nombre est exactement enregistré, c'est 
le Roi qui décide la quantité de leurs provisions et qui 
fixe le jour qu'ils doivent les recevoir de chaque village 
indiqué. Quand le Roi est pressé de lever son camp pour 
marcher sur un autre pays, les habitants du premier vil- 
lage qui se trouve sur sa route, sont obligés de pourvoir 
à ses besoins; mais s'il n'est pas pressé dans sa marche, et 
qu'il ait le temps de faire halte dans les villages qui sont 
sur son chemin, ce sont leurs habitants qui lui fournis- 
sent la nourriture et qui hébergent ses troupes, et l'on fait 
ensuite déduction des dépenses, qu'ils ont faites, en fai-» 
sant le compte des tributs annuels. Dans le cas oii ces 
derniers refusent de pourvoir aux besoins de l'armée, d' 
après l'injonction qui leur en est faite, on prend d'eux 
par force, et à leur préjudice, tout ce dont on a besoin. 

15. La conscription n'est pas en usage parmi le 
peuple, attendu que tout citoyen est considéré comme 
jsoldat, et chacun, lors de l'appel, va se réunir de son bon 

gré sous l'étendard royal. Chacun est libre de prendre 
du service auprès du prince qui l'accepte, et peut aussi 
se retirer, quand il veut, pour s'enrôler dans les troupes 
d'un autre, ou bien s'enfuir près d'up chef rebelle (1), ou 
enfin quitter le service pour toujours. Il y en a beaucoup 
qui s'enrôlent comme soldats volontaires toute leur vie, 
4ans la seule inte^sition d'avoir de quoi vivre. 

^ {!) On regarde comme fugitif, celui qui ne remet pas au 
prince qu'il abandonncj l'arme, le mulet et ks autres olyeM au'if 
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16» Vu la petitesse de son état, le Roi n'a aucune 
troupe disponible, dans toutes les provinces du royaume 
qui soient exercées au maniement des armes; c'est même 
à grand peine, qu'il entretient une armée de 15000 sol- 
dats avec leurs familles et leurs domestiques, et souvent 
il a recours pour les nourrir, aux moyens les plus violents 
et les plus illégitimes. Bien qu'il y ait, dans chaque pro- 
vince, des hommes exempts de tous tributs, et placés 
sous les ordres immédiats du Gouverneur, c'est à peine 
si celui-ci peut s^en faire protéger dans les circonstances 
critiques, où son territoire est en danger. Ces sortes de 
soldats sont maintes fois appelés par le Roi, quand ce 
dernier a besoin de leur assistence, et alors la localité 
qu'ils quittent, est confiée à la garde des paysans. Ceux^ 
ci savent très bien mettre à profit cette occasion pour se 
révolter, quand ils le veulent, comme cela arrive très 
souvent. 

Les peuples Abyssiniens ont, en général, le caractère 
très inconstant, de sorte que si le Roi fait, par exemple, 
des excursions vers l'Est, les peuples de l'Ouest se met- 
tent à se révolter; et s'il va pour réprimer ceux de l'Ou- 
est, ceux de l'Est relèvent la tête à leur tour. Il ne peut 
les vaincre et les dompter ni par le pillage, ni par la dé- 
capitation, ni par aucun moyen quelconque : tout ce qu' 
on emploie contre eux, ne fait qu'augmenter leur rébel- 
lion, au lieu de l'apaiser, comme on l'a vu sous le règne 
de Théodore. Une conduite aussi turbulente ne laisse 
au prince aucun repos, si ce n'est pendant l'hiver, alors 
que les routes sont impraticables par l'abondance des 
pluies, qui font déborder, dans ce pays, tous les fleuves 
et toutes les rivières: c'est le moment que le Roi choisit 
pour se reposer, et pour prendre ses quartiers d'hiver ou 
centre de ses Etats, d'où il peut alors surveiller tout Irf 
pays, et s'en faire redouter, étant à même de réprimer 
aussitôt l'insurrection, dès qu'elle vient à éclater dans 
un endroit. Les guerres commencent communément a- 
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près la fête de TExaltation de la S^. €roîx, et finissent 
vers la fin du mois de Juillet. 

17. La rébellion est considérée par les Abyssiniens 
comme un acte de gloire et de bravoure, et Ton peut 
dire, que le désir en est presque inné chez eux tous; en 
effet, on les voit, à tous les âges remuants, ambitieux et 
avides de toutes les dignitésj auxquelles ils tâchent de 
parvenir par Tinsurrection. "Que nous arrivions à quel- 
^que dignité, un jour ou l'autre, disent-ils, et que nous 
^mourions le jour d'après, n'importe.,, 

Ce peuple paraît né pour ne jamais obéir, mais plU' 
tôt pour commander. Personne ne sert son chef de bonne 
foi, d'où cela provient-il? Gomme je l'ai déjà rapporté 
ailleurs, il n'y en a peut-être pas un parmi les Abyssini* 
ens qui n'ait souillé sont Ut nuptial; il n'existe, pour ain- 
si dire, entre eux, aucune relation de parenté ni d'alli-^ 
ance pas plus proche que lointaine, de là aucune légiti- 
mité ni amour fraternel ou filial, par conséquent, point 
de fidélité, condition indispensable pour la soumission et 
l'obéissance. Par cela même, il n'y a point de confiance 
entre eux; le Roi lui-même ne peut se confier à aucun 
des princes qui l'entourent, et ceux-ci, à leur tour, sont 
sans cesse à redouter la trahison de leurs troupes et de 
leurs domestiques. Pour sa sûreté personnelle, le Roi se 
fait toujours accompagner par plusieurs gens de sa cour 
qui le suivent partout où il va, et il choisit de préférence 
pour cela, ceux qu'il soupçonne plus ou moins ; à cet ef- 
fet, il retient en otage près de lui, tantôt le fils d'un gou- 
verneur de province, tantôt le gouverneur lui-même, qu' 
il fait remplacer par son fils ou par son frère, afin de 
n'aréir point à redouter leur révolte: c'est le moyen u* 
nique qu'il emploie pour être un peu en sûreté. Quand 
cetai ^^ui gouverne une province vient à se révolter, le 
Rmiajt tuer celui qu'il tient en otage, ou quelques uns 
desprcMîhes parents du rebelle, ou bien il se contente de 
ies J^rîchàîneè pour les empêcher de s'évader. 



151 

18. Les gouverneurs sont obligés 4^ communiquer 
au peuple, tous les avis que le Roi leur expédie, touchant 
les affaires publiques* Si le Roi par exemple, demande de 
l'argent, des provisions, ou quelque autre chose que ce soit, 
le gouverneur de i'endroit en fait aussitôt part à ses gens 
et aux Krotables du pays, et laprès avoir pa'is leurs avis, il 
leur fait diviser les objets demandés sur chaque village, 
et la quantité, que doit fournir chaque village, se divise à 
son tour sur les maisons, selon les moyens de chaque pro- 
priétaires; c'est ainsi que se perçoivent l'argent et lespro- 
Adsions exigés. Quand les habitants d'un village tardent 
trop à acquitter la part qui leur incombe et tergiversent 
par de faux prétextes, le gouverneur envoie tîhez eux, un 
détachement de troupe sous les ordres d'un capitaine, qui 
vient s'installer d^ans le dit vièlage; alors les habitants 
sont bien vite forcés de faire leur soumission, afin de ne 
pas nourrir longtemps ces soldats, qui sont à leur charge 
pendant tout le temps de leur séjour chez eux. 

19. Le Roi, ainsi que tous les notables ont coutume 
de prendre â leur service, un grand nombre de femmess 
et déjeunes gens, qui sont obligés de les suivre à l'armée: 
ce nombre varie selon les moyens de chacun. Les femmes 
leur préparent le pain et la nourriture ; les jeunes gens 
portent leiM^ armes et leurs boucliers, et leur procurent 
du foin «poiBr les mules, car dans ce pays-là l'orge est en 
respect et sert d'aliment pour les hommes, tandisque les 
bêtes ne mangent que du foin. 

20. Les soldats des troupes ftisiliènes préparent eux- 
mêmes et à leurs frais, la poudre dont ils ont besoin; au 
tmoment du combat, c'est le Roi et les ]pri3iees qui don- 
nent de la poudre on de l'argent à «eux 'qui n'en ont pas. 
Ces fusiliers ne sent pas habiles à tirer ni à coucher en 
joue, et ii aiorive souvent â ceux qui sont blessés légère- 
ment ése succomber faute de bons chirurgiens, ou bien de 
iiester infirmes pous tougours. 

2L Lorsque deux batailles ennemis se rencontrent 
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et engagent la mêlée, les soldats n^ajant aueun signe 
extérieur pour se faire distinguer, prononcent sans cesse 
le nom du cheval de leur chefs ou de leur Roi. Ainsi le 
coursier de Dédjadjmatch-Cassa, prince actuel du Thè- 
gri, s'appelle Abba-Bezbez, mot qui signifie le père ou le 
chef des pillards. Celui de Vagchena-Grovazi, prince d'A* 
mara, se nomme Abba-Djahit, c'est-à-dire, le Père des 
invincibles, ou le Père des intrépides qui tombent sur V 
ennemi. Le coursier de Théodore avait le nom d^Abba'^ 
Tateky qui veut [dire, le Père des ceints. Car il est d'u- 
sage, en Abyssinie, quand on se présente devant le prince, 
de porter son manteau enveloppé autour des reins, de 
manière à ce que l'un des bouts passe sur Tépaule, et est 
retenu d'une main attaché sur la poitrine: cette manière 
de s*envelo|^r marque la soumission et le respect; ainsi 
donc le mot Abbft- Takk signifie le père de ceux qui se cei- 
gnent de la sorte. 

22. Chez les Abyssiniens^ un combat ne dure guère 
plus de deux heures, et se termine ordinaireottcnt par la 
prompte défaite d'un des deux partis. Avairi; d'engager 
l'action, ils ont coutume d'entrer en longs pourparlers, 
et s'efforcent d'arriver à un accommodenient; â l'un des 
deux partis reste inébranlable et ne fait aucune conces- 
sion, on déclare alors la guerre. L'armée est partagée 
généralement en trois ailes : celle du milieu est com- 
mandée par le Roi ou par le grand Ministre de la guerre, 
et les deux autres sont sous les ordres de deux princes 
ses confidents. Chaque corps d'armée a son régiment de 
tambours tout au milieu du camp, lesquels battent des 
airs guerriers, tout en restant montés sur leurs chevaux. 
Tous les soldats portent une arme à feu, qu'ils gardent 
pour le moment du danger et dont ils se servent comme 
arme défensive, lorsqu'ils sont sur le point de tomber 
entre les mains des ennemis, ou que leurs forces sont dis- 
persées; car tomber en esclavage ou prendre la fuite, loin 
d'être un déshcamenr, est considéré par eux comme un 
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signe qu'on n^a pu être vaincu. 

Les Abyssiniens ne se servent communément, dans 

les combats, que de leurs épées et de leurs flèches; bieit 

qu'ils portent aussi des fusils, ainsi que nous venons de^ 

le voir, ils ne s'en servent ordinairement qu'au moment 

du péril, et comme ils ne sont pas habiles tireurs, à peine 

se trouve-t-il dix pour cent de blessés ou de morts par 

les balles de fusil. Ils s'attaquent de front pour se fraiser, 

et sont remplacés à mesure par d'autres lignes, tandis- 
qu'ils retournent à leurs camps, en se poursuivant les uns 

les autres. Les fusiliers se trouvent derrière les assaillants, 

et comme ils sont dans Fimpossibilité de faire feu sur les 

ennemis, dans la crainte que leurs coups ne portent sur 

les régiments qui sont par devant, ils se bornent le plus 

souvent à tirer en l'air, ce qui effraye autant les uns que 

les autres. Quand quelqu'un d'eux sur le point d'être 

frappé, se prosterne devant celui qui dirige le coup^ il é- 

chappe par là à la mort et devient soo esclave, mais c'est 

une démarche qui n'est pas en honneur chez eux, et qui 
est considéré par tous comme un acte de lâcheté, surtout 

de la part d'un individu haut placé. Lorsqu'ils veulent 

passer à l'ennemi, ils font en sorte que toute la troupe 

passe à la fois à un signal donné. Au mcnnent du combat 

les femmes qui suivent les camps, se tiennent sur des 

hauteurs en criant de toutes leurs forces et en répétant 

à satiété les mots Loul Lout elles lancent aussi autant 

de pierres qu'elles peuvent sur les ennemis; également 

les valets d'armée prennent part à la cause commune à 
coups de bâtons et à coups de frondes. Quand le com- 
mandant en chef de l'un des deux partis meurt sur le 
champ de bataille, le parti opposé est censé avoir rem- 
porté la victoire, et la guerre est terminée. L^armée vain- 
cue prend la fuite, et les fuyards qu'on peut saisir, soat 
entièrement dépouillés: an itô leur laisse qu^un lambeau 
de haillon pour se couvrir les parties honteuses (1). Les 

(i) Oa sait déjà que leur habiUemer^ ne consiste qu'en tmt 
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«dépouilles restent à ceux qui les prennent, à l'exception 
des armes qui sont remises â,u chef de Tarmée, ainsi que 
le cinquième de to'us les bestiaux. ÏjOS troupes du Roi et 
tes paysams guerriers partageilt aussi le butin commun, 
mais les soldats en prennent deux parts, tandisque les 
paysans n'en prennent qu'une seule. Les hommes distin- 
gués qu'on parvient à faire prisonniers, et sur qui le Roi 
n'a aucun soupçon, peuvent racheter leur vie par une 
somme d'argent ou par l'abandon d'une partie de leurs 
biens: mais ceux sur qui existent des soupçons, sont en- 
chaînés par les pieds et par ies mains, et on leur fait su- 
bir de grandes tortures pour leur faire indiquer le lieu d« 
leurs richesses-, et après les avoir dépouillés de tous leurs 
biens, le Roi les refient dans son camp provisoirement, 
ou bien les fait enfermer pour toujours dans quelque for- 
teresse d'un Amba. 

'23. Quand onpaTvient à prendre des rebelles "vi- 
vants, on les décapite sur le champ. Le révolté qui, avant 
Félëvation du Roi, a refusé de faire sa soumission, est 
condamné à une prison perpétuelle, où le Roi pourvoit 
â sa nourriture s'il le veut. 

24. Pendant tout le temps delà guerre, les soldats 
et les divers officiers sont ohligés de porter l'uniforme 
qu'ils ont reçu du Roi, et qui sert à la distinction de cha-^ 
cun. Pour coiîfure ils ont une espèce de casquette faite 
d'étoffe de couleur, et portent aussi aux bras, suivant 
leur grade, des galons d'or ou d'argent. Les chevaux des 
princes portent des ornements plaqués en argent, comme 
on en voit aux selles des coursiers des anciens Egyptiens, 
'et comme les grands Cheikhs dçs villages de TEgypte ont 
'encore coutume d'en porter dé nos jours. 

25. Le sceau royal porte Tempreinte d'un lion: le 
<xrand-Prince s'en sert pour authentiquer ses ordres, ses 
lettres et les;passe-îports des particuliers. Les contrats de 

ÂBihemise langue ounn mcmimu blanc iordmairement malpropre^ 
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fermage, dans le pays de Gonder, portent également 
cette empreinte- 



CHAPITRE XL 



Sur le sol, les mines, les saisons et les productions de rAbyssînîe. 



L 



|E sol de l' Abyssinîe est tout montagneux, et en- 
tre-chaîne de collines rocheuses , au pied desquelles on 
trouve parfois des campagnes d'un aspect très pittoresque. 
Les habitants construisent leurs maisons et leurs ha- 
meaux 'Sur les plateaux qui surmontent les plus hautes 
montagnes, et sur des collines plus au moins en pente, 
précaution qu'ils prennent en vue de se garantir des re- 
belles et des voleurs- On y voit des routes et des che- 
mins d'un aspect si effrayant et sî terrible, que personne 
excepté eux et leurs mulets, ne peut y marcher et encor 
moins y courir, sans danger réel: il est vrai qu'ils ont 
coutume de cheminer nu-pieds, et qne leurs mulets ne 
portent point de fers. La plupart des chemins sont des 
traces de bêtes-fauves, ou des lits de torrents, qui tom- 
bent des hauteurs des montagnes; pour pouvoir y passer 
sans péril, les hommes blancs auraient besoin de griffes 
comme les animaux sauvages afin de pouvoir s'accro- 
cher soit pour monter, soit pour descendre à pieds nus: 
il est tout-à-fait impossible à ceux qui n'y sont pas ac- 
coutumés, de courir à cheval sur ces sortes de routes. C 
est ainsi pourtant que sont tous les chemins dans les mon- 
tagnes d'Ago. 

L'étendue de l' Abyssînie proprement dite, c'est-à- 
ddre, des pays gouvernés ]^ar les Rois chrétiens, du Thè- 
fri, d'Amara de Ghoa et de Godjam n'a pas une étendue 
très vaste: die a à peitoe une longueur de 25 à 30 jours 
âei&aarche dans toutes les directiOûs, c- pst-à-dire, de Gak 
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labad jusqu'à Ghoa, et de Massawa jusqu'à Godjam. 

Bien que le sol soit montagneux, il possède pour- 
tant d' assez grandes richesses naturelles , car on y 
trouve des mines de cuivre, de plomb de marbres et de 
fer surtout, qui sont très abondantes, ainsi que quan- 
tité de pierres de diverses couleurs qui pourraient oflfrir 
au naturaliste et au chimiste, de grands sujets d'étude. 
Toutes ces mines restent abandonnées par l'ignorance 
et la paresse des hfid)itants. On y trouve aussi, dit-on, 
plusieurs mines d'or, principalement du côté oriental du 
pays des Gallas, et du côté occidental de celui de Ghan- 
gallas. Dans cette dernière contrée, à ce que disent les 
indigènes, les habitants vont à sa recherche pendant la 
nuit, et mettent de la bouse sur les objets qu'ils voient 
briller, et le matin ils les ramassent, les nettoient et les 
torréfient sur le feu, ensuite ils vendent aux marchands 
du Thègri la poudre d'or, qu'ils ont retiré des cendres, 
en échange de toiles et d'autres articles dont ils ont be- 
soin. Le poid d'un thaler en or s'échange pour douze 
thalers en argent, chez les Gallas des frontières et chez 
les habitants de Godjam et de Ghoa. 

On trouve dans les contrées de Ghoho et de Teltal, au 
Sud du Thègri, de riches et abondantes mines de sel: les in- 
digènes transportent ce sel, coupé de différentes formes et 
de différentes grandeurs, dans les marchés publics d' Agam, 
ville située dans le Thègri, et là les échangent contre des 
toiles de coton; ensuite ces morceaux sont transportés de 
là dans tous les pays de l'Abyssinie, et à mesure qu'on s'é- 
loigne de l'endroit du transport, le sel devient pour cela 
même plus cher, parceque la quantité va en diminuant, ce 
qui est une cause de grands profits pour les marchands. 
Ainsi, par exemple, on peut acheter sur le marché même, 
pour un seul thaler, jusqu'à 20 pièces de sel, du poids de 
cent drammes chacune, et à cause du cours des places 
qui va toujours augmentant, on obtiendra à peine, pour 
le même prix six pièces du même sel, pendant l'étéi daos 
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les pays éloignés. En général, la quantité de ces mor* 
ceaux de sel diminue durant Thiver, et le prix en est 
augmenté d'autant. Pour cela, le prince duThègri a 
coutume d'expédier, pendant cette saison, un détache- 
ment de troupes aux mines, pour rendre sûre la route 
aux marchands, et le sel alors devient abondant partout. 

Il y a des endroits où les terrains sont si fertiles que 
l'on y sème et que l'on y moissonne trois fois par an. Il 
se troure aussi des eaux nûnérales dans quelques locali-^ 
tés comme à Tchardoca, Guelbî-Thabor et Abba-Mahari, 

A l'époque du changement des saisons, les vents, l'air 
et les pluies changent également dans quelques localité. 
A partir du mois d'Avril jusqu'à la fin d'Août, le vent du 
Sud-Ouest souffle presque toujours, et quand éclatent 
soudainement de très forts orages, c'est un signe de l'ap* 
proche des pluies, lesquelles en effet arrivent ordinaire- 
ment après. C'est l'hiver de l'Abyssinie, durant lequel il 
fait presque tous les jours un temps magnifique jusqu'à 
midi, et le reste du jour, il tombe de la pluie dans la 
plus grande partie du pays. Pendant qu'on laboure les 
champs d'uji côté, on voit de l'autre les épis mûrir par 
la chaleur brûlante du soleil d'avant niidi. Après la pluie 
le froid d'ordinaiBC n'est pas très sensible. I^es vents 
soufflent continuellement depuis le mois de Septembre 
jusqu'au mois de Décembre, et parfois il y a aussi, daps 
quelques endroits des pluies accompagnées d'orage, qui 
sont amenées par le vept du Nord-Est Ehi mois de Dé-^ 
cembre Jusqu'au milieu de Mai^, c'est le vent d'Ouest qui 
souffle presque continuellement, et qui amène das pluiiBs 
soudaines précédées d'ordinaire par dp grands ouragans. 
Dans quelques localités, le froid, au mois de Janvier, est 
plus sensible que dans leur s^^on d'hiver ( d'Avril à 
Septembre). 

Le sol de TAbyssinie est, comme nous l'avons dit plus 
liaut, très montagneux et rempli de vallées, mais cepen^ 
4^l)t ^ pt taAfèmm^i fertile. Il prpduit pn nhoj^dfffiçp 
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du blé, de l'orçe, du maïs, et du milkt, dont on fait, en 
quelques endroits, de la bière et mêiûfe du pain potu? tes 
domestiquies. D j vient aussi une espèce de graine ap- 
pelée Thef, dont on fait du pain pour les grands person-^ 
nages, qui le préfèrent à celui qu'on fait avec du blé; 
Outre cela, ce pays produit encore des pois^ehiches, des 
fèves, des haricots^ des lentilles, du piment, des oignons, 
deux espèces de patates qui se trouvent dans te pays de 
Djelga, du gii^embre et une espèce de grande citrouille^ 
qu'on mange en hiver. Le pays des Gallas et celui de 
Bégaméder, qui appartiennent à la provkïee de Godjam, 
produisent aussi du café, quoiqu'en très petite quanlitét 
Les Mahométans seuls en font usage; après Ta voir pris 
une première fois^ ils le font bouillir une seconde fois et 
le prennent de nouveau; ensuite ils y ajoutent de l'eau 
iine troisième fods pour l'usage des domestiques. Ge« 
mêmes pays produisent eaicore d'excellent ria. sans eut 
ture, qui est recueilii par les pauvres, qui te mangent 
tout crû, sans le faire cuircy ainsi que nous l'avons vu 
nous-mêmes dans te pays de Bégaméder. On Irouve^ 
dans quelques localités, des grenadiers, des pêchers, des 
noyers, des citroniers doux et des citroniers acides, des ta- 
marins, des pruniers sauvages, et d'autres arbres fouiti* 
ers inconnus en Europe et de peu de considératicwi. 

Nous avons vu aussi, dans tes contrées de Finerva, 
des pastèques sauvages, que tes Mahométans seuls man- 
gent. La vigne y est devenue maintenanit très rare^ et 
les indigènes en attribuent te dépérissement au roi Tbé^ 
odore, qui la fit détruire, dit-on, pour empêcher Fivresse, 
bien que lui-même fut un très grand buveur. 

Parmi tes plantes sauvages, ou du moiss considérées 
comme telles dans te pays, celtes qui nwis sont connues 
sont les suivantes : l'olivier sauvage, l'arbuste à Thé, que 
les Mahométans prennent avec du ipiél, la basilic, la 
menthe, te pourpier. Les Abyssiniens ne mangent 'aueuii 
de ces plantes àleurtîîbtey eia^épté laGooima^ qui est 
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aussi une espèce d'herbe sauyage. . Gomme Folivîer leva 
manque^ ils se serrent d'une hmbdj qu' ils tijrent d'une 
sorte de semence nommée iVbu^A/ et. qui ressemble à la 
graine de lin: cette graine rend à peu près 25 0/0 d'huile^ 
On trouve aussi le sésame et d'autres espèces de* semence 
dont on fait des bouillies et divers ragoûts. On cultive 
encore quelques fois le coton, mais très rarement, et cette 
culture n'a aucune importance. Tous ces productions se 
trouvent plus ou moins, dans presque toufi les pays de L' 
Abyssinie, et quoiqu'elles soient assez nombreuses, c'est- 
à-peine, cependant, si elles peuvent suffir à la nourriture 
de la population indigène. Si les habitants voulaient s' 
accorder ensemble, et cesser ces querelles continuelles 
qui les divisent entre* eux, pour s'adonner à la culture 
des terres, ils pourraient en tirer de très grands avan- 
tages, et auraient assez de vivres pou» en exporter mên^e 
à l'étranger, ainsi le commerce fleurirait dans le pays et 
il y aurait là une source de richesses de plus. 

Outre les productions du sol, on trouve en Abyssinie 
toutes sortes d'animaux et de bêtes utiles. Il y a de bon 
chevaux et do bcms mulets dans les provinces de Godjam 
et de Choa, lequel se vendent de 10 à 30 thalers chacun, 
selon la qualité. L'âne se vend de 3 jusqu'à 10 thalers: on 
s'en sert pour le transport seulement, car il est considéré 
comme une chose honteuse de le monter : oa ae sert pas, 
dans le pays, d'autre monture que de la mule. Un bœuf 014 
une vache se vendent de 4 à 5 thalers, et l'en peut avoiir 
trois chèvres ou trois moutons pour un seul thaler, quand 
on les achette de la main des bergers : il est vrai de dire 
aussi, qu'ils sont très maigres, et que leur ehadr est très 
fade, ainsi que celle àa bœuf, attendu qu'ils ne se trouve 
pas de gras pâturage dams lé pays. Il en est de même des 
poules, lesquelles quoique ua peu rares, ne se vendent néT 
anmoins que vingt eentimes chacune', on feit un erime là 
de manger des œufe,, cependant on en n^nge^ dans quel« 
ques localités mais en secret. Les pigeons sont également 
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[Hrohibés chez les Abyssiniens, qui les réservent pour les 
offrir à Dieu. Le porc est entièrement rejeté par eux, 
comme un animal exécrable et immonde. On trouve 
chez eux du lait, du lait caillé, du beurre en plus ou moins 
d'abonda&ce, cependant ils ne savent pas faire le fro- 
mage. Nous avons vu, dans notre voyage, plusieurs es- 
pèces de miel, qu'on obti^it sans pression, et dont les 6 
où 7 kiios ne coûtent seulement qu^un thaler, chez les 
paysans. Il y a entre autre une espèce de miel, que les 
Abyssiniens appellent Tasma, lequel a une sorte de sa- 
veur aigrelette, et est fait par de pdites abeilles dans 
des souterrains : on en prend le matin, et cela est excel- 
lent, dit-on, contre le mal de poitrine. 

On voit, en quelques endroits, des oiseaux de diverses 
couleurs ti^ brillantes et d'un aspect magnifique, mais 
les espèces et les noms ne m'en étant pas connus, ii m^ 
est imposable d'en donner ici aucune description dé- 
taillée. On y trouve également plusieurs espèces d''ani- 
«aaux sauvages et de bêtes-fauves, dont les plus remar- 
quables sont des loups, des lions, des léc^ards, des hyène, 
des sangliers, des chevreuils, des bufles, des éléphants, 
des serpents aflés et venimeux, des dragons, plusieurs 
espèces de singes, parmi lesquds il s'^i trouve de ia^ès 
dangereux. On en remarque nn entre autres, dont la 
grosseur ae dépasse pas celle dn chat ordinaire, qui, par 
sa barbe blanche, ressemble à un petit vieilard maigre ; 
sa tête paraît être coiflEée d'un bonnet noir, et son cri i- 
mite au naturel le gémissement de l'homme. Ces sortes 
de singes se trouvent particulièrement dans les pays de 
Oodjam et de Tehardoca; ils se tiennent ordinairement 
6ur des arbres, et nous en airons vu plusieurs durant 
notne voyage, fl y a aussi plusieurs animaux amjAibies 
de couleurs bigarrées, dont les peaux servent d'ornement 
et de parures aux grands personnages, qui les portent A 
leur cou et sur leurs épaules, découpées en plusieurs 
œorceatpc, qui pendent autour de leur corps, sMabla- 
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blés à des frisures. Les p^ux de ce genre, qui sont d* 
une couleur de fcîbelîne, sont très recherchées chez les 
Abyssiniens, 



CHAPITRE XII. 



Les împortàtioâJB et lèè exportations de TAbyssinie. 



p 



AR ce (fue nous venons de dire, il est facile de 
voir déjà, combien est lôi^érable l'état du commerce en 
Abyssinie. Si l'ott (^ervè, avant tout, que le commerce, 
se trouve, en général, abandonné entre les mains des 
fénmies, on peut voir là une raison pourquoi il est tenu 
jusqu'à présent, en si petï de considération. Les plus 
grands centres de commierce sont les villes d' Adoua et 
de Gronder, d'où les dénrés se transportent dans tous 
les pays intérieurs. Les priàcipaùt objets d'importation 
sont les marchandises suivantes, qui s'échangent ou se 
vendent contre des espèces métalliques, entre les mar- 
chands Abyssiiiîens, à savoir: des étoffes des Indes en soie 
de diverses couleurtï d'une qualité teès ordinaire : celles 
qui sont rouges, soiit plus estimées par les indigènes, et 
e'est communément le Roi et les ^ands princes qui les 
achettent, pour en faille des présents à leurs gens ou pour 
les récompenser, ou bien encore s'en servent pour se faire 
des habits de céréttiotiié; des toileâ blanches, du fil rouge 
et du fil bleu, deâ cuirs roûgéfe préparés, que les notables 
font mettre aux f(yui*t^^tix de leurs épées; de la poudre 
à fusil, celle d^Aligleterte ëtfirtout, qu'ils estimant le plus; 
des armes à feu de qualité îflférieure, des capsula, des 
balles, et quantité déf Vet^ôterles, que les femmes ont 
coutume déporté* ôWébiij dfes ^èces d'orfèvrerie, des 
Sècpàns d0 Venise^ (^m êiftfil^ 4 ïà dorutë; des iéJsm^ 

11* 
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à café, des verres à boire ; des aiguilles, dont les plus 
grosses sont les plus recherchées; du poivre, des clous de 
girofle, de la cannelle, du cumin, de Tencens, du noir d* 
antimoine, employé par les femmes, et d'autres denrées 
de très peu d'importance forment tout le trafic de l' Abys- 
sinie. On y importe aussi quantité de coton par la voie 
de Gallabad et de Massawa. 

L'exportation est moindre encore que l'importation, 
et est loin de s'élever à des valeurs annuelle aussi fortes. 
L'unique article qu'on signale dans l'exportation de ce 
pays, c'est l'or, que l'on ramasse, en certains endroits, à 
la surface de la terre, où il se trouve en petits grains, 
que l'on fond dans de petits fourneaux, et dont on fait 
des lingots. On l'échange d'ordinaire contre douze fois 
son poids d'argent, c'est-à-dire, que pour une pièce d'or 
on prend en échange douze pièces d'argent du même 
poids. Outre l'or, on exporte encore les articles suivants^ 
à savoir : des peaux de bœufs et d'autres bestiaux, des 
chevaux, des mules, des ânes, des vaches, des bœufe, des 
moutons, des chèvres, du musc, des drogueries, des os d' 
éléphant, du piment rouge, un peu de café, du miel, de 
la cire, des bêtes-fauves etc. 

Il n'y a dans le pays aucun tarif pour fixer les droits 
de douane; il n'y a que dans deux villes, qui se trouvent 
sur les frontières du.Thègri et de Gallabad, où l'on trouve 
des douanes régulières; là on perçoit une pièce de chaque 
colis de marchandise, sans s'informer de sa valeur et de 
sa qualité, il suffit de satisfaire le douanier. Cependant 
le droit ne s'arrête pas là, à l'entrée de chaque territœre 
se trouvent des gens postés par le prince de l'endroit, qui 
reçoivent aussi une pièce de chaque colis de marchan- 
dise, à tître de droit ou de cadeau. Egalement à tous les 
marchés publics où les marchand^ se présentent, ils sont 
obligés de payer le même droit, aux douaniers du Grou-* 
verneur. Il y a aussi un droit de taxe pour toute pro« 
duction locale, que l'on apporte au marché^ excepté pour 
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les céréales et les légumes, qui sont exempts d'impôts; 
mais en temps de guerre, le Roi peut en prendre des 
paysans, à tître de tribut, autant qu'il en faut pour l'ali- 
mentation de ses armées. Quand une marchandise quel- 
conque n'a pas été vendue en marché, et que le propri- 
étaire se trouve obligé de la remporter une autre fois, il 
doit affirmer par serment, quand il la rapporte, qu'il en 
a payé le droit de douane. Ce manque de règlement coû- 
te parfois très cher aux propriétaires, car un marchand 
de sel par exemple, qui en porte une charge d'âne, est 
obligé d'en laisser un morceau à chaque chef du marché 
où il passe. En général, pour les marchandises d'impor- 
tation, comme pour celle d'exportation il n'existe ni 
règle ni tarif. 



FIN. 



pULLS^ PATRIARGALISg; IfEl^IONNÉES l U PAGE 2, DU PREMIBI)l 



LIVRE. 



Leîîrps adressées à Sf^ Majesté Théodorp^ mpere^r d'Ethyppie. 

JLsaïe Archevêque, pi par |a grâce de I)ieu Patriarche 
idjes Arméniens de Jérusalem, occupait Je 3^ ^iége apos- 
tolique de S\ Jacques, j- oflfre mes salutations apostoliques 
jà Votre très-chrétienpe Majesté FEmpereuy de JL'Ethyopie, 
et je prie Dieu qu'il vous comble des bénédictions et des 
grâces de la S^. Cité, de Nazareth, de Bethléem, du Jour-r 
dain, du Tombeau de notre Seigneur Jésus-Christ, du 
Golgotha, du mont de J' Ascension, du Géi^acle de Sion^ 
et de tous les Lieu?:-Saints et glorieux, où ont été accomj 
plis les mystère de l'Incarnation du Fils de Dieu ; et de 
l'Eglise apostolique de SK Jacques, frère de notre Sei- 
gneur J. G. Que le Ciel veuille exaucer les prières que 
nous Lui adressons pour la prospérité dp votrp état, qu'il 
propage largement tous les biens célestes sur la Personne 
de V. M., sur son auguste Famille et sur tout l'état, gou-r 
vemé par sa puissante Souveraineté. Ainsi soit-il! 

En offrant les bénédictions célestes des Lieux Saints, 
nous déclarons aussi à V. M. très-chrétienne les désirs 
que ines prédécesseurs d'heureuse ménioire, pnt conçus, 
d'établir des relations intimes et de pnre charité chrétif 
enne entre Vptre Maje^igté et eux; mai§ les difficultés des 
routes les ont empêchés de les exécuter. Les mêmes désirs 
nous animaient e^ussi, depuis deux ans que nou3 sommes 
monté sur le Siège du S*. Apôtre Jacques, de faire par-» 
yenir nos nouvelles jusqu'au]^ pieds de votre Trône, et 
pous avons été retenu piar les risques des routes. 

La Bonté divine daigna enfin, nous accorder l'occa^ 
Bion favorable pour pouvoir faire parvenir à la connais^ 
^pce de y. Majesté très-chrétienne, au jnoven de le. pré- 
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^énte Ëulie, les voettsc les plus intimes et les souhaite 
pleins de considérations et de respects que nous formons 
pour Vôtre Majesté. Pour Vous donner une preuve plus 
sensible encore de notre haute vénération, nous avons 
pensé de les faire présentel' à V. M. très-chrétienne paiî 
l'entremise de notre Vicaire le três-révérend Archevêque 
Isaac^ et le très-honoré Père Dimothéos, membre du Gon* 
seil administratif du Siège apdstolfqpie, tous les deux ché^ 
ris et respectés par noiis. Ils Ont été cihargés aussi de 
remettre â V. M. irès-gracieusé une Croii en or, garnie 
de diamants, renfermant un morceau de la vraie Groi:^ 
de notre Seigneùt 3. G., laquelle, nous Vous prions, d'ac* 
cepter bénignement et de la porter au cou coitune étant 
une décoration digne d^un vrai chrétien. 

Sire, notfe dernier Prédécesseur Jean V, d'heureuse 
mémoire fut effectivement heureui d'avoir eu l'honneui? 
d'accueillir son Altesse le Ministre de V. M. Assallafl 
Gantiva, qui, l'an 1858 de notre Sauveur, a fait unpélé- 
idnage aui Lieux-Saints- Il a pu très bien observer la sym- 
pathie que nous avoMd à l'égard de V. M. et l'aflFection 
charitable que nous témoignons réellement aux pieux re- 
ligieux Ethiopiens qui se trouvent à Jérusalem, et qui, de 
temps immémorial se trouvent sous la sauvegarde de 
Uotre Siège apostolique. Nous avons aussi â notre tour, 
îreconnu la bienveillance et les sentiments pieux de Son 
Altesse, lequel est, sans aucun doute, inspiré par V. M* 
très-chrétienne; et la personne de Votre ministre n^ 
était que le digne représentant de» précieuses qualités 
de Votre Majesté. 

Veuillez, Sire, accueillir gracieusement les deux hum- 
bles Serviteurs, le très-révérend Archevêque Isaac, et 
le très-honoré Père Dimothéos; et daignez leur accorder 
Votre audience particulière, et en même temps Votre 
haute protection jusqu'au temps, que V. M. voudra bien 
leur donner congé. Que la paix et les grâces de Diea 
soient toujours avec Vous. Mim seét-il! 
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Donné au Siège apostolique de S^ Jacques à Jérusa* 
lem, le 30 Mars, 1867 de notre Sauveur. 



Isai 



Lie, Serviteur de Jésus-Cbrist, et par la grâce de 
Dieu Archevêque et Patriarche des Arméniens de Jéru- 
salem, et gardien des Lieux-Saints, j'ofire avec les béné- 
dictions divines et les grâces de la S*®. Cité, mes salutati- 
ons apostoliques à Votre Majesté très-chrétienne, Souve- 
raine de l'Ethiopie. Que la protection céleste et les re- 
gards de la Providence divine soient toujours sur la per- 
sonne de V. Majesté, sur son auguste Famille et sur tout 
l'état gouverné par Sa puissante Souveraineté. 

Nous connaissons. Sire, la haute prudence et l'amour 
de la justice dont V. M. est caractérisée. Nous nous 
sommes, de plus, enchanté de voir en votre auguste Per- 
sonne le vrai type de la Reine, Jdont la S*«. Ecriture fait 
les éloges, qui était passionnée de la sagesse du roi Salo- 
mon. C'est le même sang, sans doute, qui circule dans 
les veines de V. M., la même équité que celle de Salomon 
qui Vous anime. Ces précieuses qualités, donc, qui bril- 
lent dans Votre auguste Personne, nous ont encouragé 
à mettre aux pieds de Votre sublime Trône, nos très- 
humbles prières. Nous sommes assuré qu'elles seront 
exaucées par Votre Majesté très-miséricordieuse, pour V 
amour de J. G. qui nous a donné en sa personne l'exemple 
d'humilité et de douceur, et qui nous a prescrit aussi de 
visiter tous ceux qui se trouvent opprimés et privés de 
la liberté, qui est préférable à tous les biens du monde. 

Animé de ces mêmes sentiments évangéliques, nous 
venons prier V. M. très-miséricordièuse, de faire grâce 
au Consul- Anglais et à ses compagnons, et de leur par- 
donner toutes, les fautes qu'ils ont pu commettre. Si nos 
prières, sont exaucées par Votre Clémence, comme nous 
aimons à le croire, nous serons infiniment obligé, et tout 
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le monde sera charmé, ainsi que nous, de l'indulgence 
que Vous aurez bien voulu accorder aux infortunés. En 
faisant cette œuvre philanthropique, V. M. augmentera le 
nombre de ceux qui prient pour la prospérité de son em- 
pire, et pour la conservation de la vie précieuse de Votre 
auguste Personne. Que la paix et les grâces de Dieu soi- 
ent toujours avec Vous. Ainsi soit-il! 

Donnée au Siège Apostolique de S*. Jacques, le 30 
Mars de l'an 1867 de notre Sauveur. 



Secmde lettre patriarcale adressée à S. M. Théodore roi d'Abys-^ 
siniej par ^entremise de Son Altesse k Vice-Roi d'Egypte:, pendant 
que S. B. te Patriarche Arménien se trouvait a/u Caire, au mois 

d'Octobre 1867. 

Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, un seul 

Dieu en trois Personnes. 



D 



'E la part du serviteur de Dieu, Isaïe Archevêque 
et Patriarche Arménien de Jérusalem. 

A Sa Majesté le Souverain, en qui les bienfaits de Dieu 
ont été placés et dont il est sans cesse réconnaissant; le 
Souverain qui aprécîant les liens de la loi, s' y ap- 
puie fortement, et qui, dans son inclination au bien, ré- 
pand les bienfaits de la sécurité et de la justice sur tout 
le peuple Abyssinien; le Souverain qui est la gloire de 
la chrétienté orthodoxe, dont la célébrité est répandue 
partout. Notre Auguste Fils, qui est orné des dons divins, 
le Grand Monarque Théodore, Roi d' Abyssinie et le Haut 
Gardien de tous ^es territoires: que Dieu augmenté ses 
bonnes dispositions, sa gloire, sa dignité et sa prospérité ! 
^ Aux hommages qui sont '^ us à Votre Majesté, nous 



168 

joignons les bénédictions du SS Evangile dont est rempli 
la Bétléem sacrée, ainsi que le Jourdain, le Tombeau de J. 
C. et la montagne de Sion, sur laquelle sont placée Jéru- 
salem et tous les Saints Lieux, oti s'est accompli le Mys- 
tère de Rédemption, où se trouve aussi l'Église du Frère 
du Sauveur, S*, Jacques, par l'intermédiaire de qui nous 
adressons, moi et tout mon Clergé, nos prières au Ciel, 
pour la prospérité de Votre Règne et pour celle du peuple 
qui vous est soumis, afin que le Très-Haut répande ses 
faveurs sur Votre Auguste Personne, sur Votre Royale 
Famille, et sur toute votre Illustre Postérité; et joignant 
à tout cela nos profondes salutations fraternelles et Notre 
bénédiction Apostolique, nous prenons la liberté de sou- 
mettre à Votre Majesté ce qui suit: 

1^. Les témoignages de notre solide amitié Vous sont 
déjà connus par la lettre que nous avons pris soin de 
Vous faire remettre par notre Honorable Délégué, le Vé- 
nérable Archevêque Isaae, accompagné de notre cher 
fils, le prêtre Dimotheos. 

2^. J'ai l'honneur d'aviser V. M. que profitant de 
la sécurité et de la paix dont le Vice-Roi fait jouir ses 
Etats, ce qui porte les étrangers, qui se louent tous de 
sa générosité, à y affluer de toutes parts, j'ai voulu voir, 
moi aussi, ce charmant pays et visiter les monuments 
sacrés qu'il renferme: partout j'y ai vu l'ordre régner, et 
ce qui m'a le plus frappé, ce sont les faveurs dont sont 
comblées, là, toutes les communautés chrétiennes ortho- 
doxes. Mais toutes ces beautés et ces bîenfeits, jie sont 
rien, en comparaison de l'affection et de la sollicitude, 
dont est animé pour Votre Auguste Personne et pour 
Votre beau Royaume, le Grand Vice-Roi d'Egypte, qui 
tient à cœur de remplir envers vous ses devoirs de loyal 
voisin. 

C'est ainsi que S. A. le Vice-Roi d'Egypte considé^ 
rant qu'à la suite de l'emprisonnement des sujets AnglaiSj^ 
le Gouvernement de la Grande Bretagne ar interrompiij 
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ses rapports d'amité avec Vos Etats, Vous a déclaré la 
guerre, a dirigé contre l' Abyssinie une nombreuse armée 
d'hommes et une formidable artillerie, désire, touché qu^ 
il est de ce spectacle, faire cesser les malheurs qui sont 
tombés sur Vos Etats; pour cela, regardant les choses au 
point de vue de l'amitié, et appréciant parfaitement, d'un 
côté la considération, et le respect qui sont dûs à V. M. 
comme aussi la juste célébrité qu'elle s'est acquise, et de 
l'autre, les moyens de toutes sortes dont peut disposer la 
Grande Puissance Anglaise, il est venu à la pensée de 
Son Altesse dans les bonnes dispositions qui l'inspirent 
pour le Gouvernement Abyssinien, que malgré la force 
et la grande puissance que possède ce dernier pour dé- 
fendre son territoire contre les inva^ans étrangères, il 
n'en sera pas moins obligé de combattre, de faire couler 
du sang et de troubler par là le repos du monde, d'au- 
tant plus que la Puissance Anglaise, entretenant des* 
rapports d'amitié avec la SubMme Porte Ottomane, avec 
le Haut Gouvernement Egyptien et avec les autres Gran- 
des Puissances chrétiennes pourra, profiter des oflEres qui 
ne manqueront pas de lui être faite» de la part de ces 
Puissances, commme il est du reste assez fadle de le pré- 
voir, car la gloire des Souverains consiste à maintenir F 
union parmi les hommes, et à faire régner la paix dans 
le monde entier, laquelle paix est pour tous les Etats, le 
plus puissant moyen de civilisation, comme auâsi la plus 
sûre garantie contre le désordre. 

Ainsi donc, comptant sur la haute sagesse de V. M« 
comme aussi sur la grande prudence et fa perspicacité 
dont Elle est douée, S. A. le Vice-R(» a trouvé conve- 
nable d'adresser lui-même à V. M. une lettre freine de 
cordialité, dans l'espoir d'amener Votre coeur généreux 
à Bn point qui fera honneur à Votre sagacité personnelle 
et à Votre magnanimité royalte, en rendant la liberté 
aux prisonniers Anglais avec tous les égards convenables^ 
comme étant le seul moyen de coi\jurer les funestes con^ 
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séquences de cette grande invasion, dont tout homme de 
bon sens peut prévoir les maux, et, à renouer et à con- 
solider les anciens nœuds d'amitié qui l'unissaient au 
Gouvernement de la Grande Bretagne. Ces bons senti- 
ments qu'exprime S, A. le Vîce-Roi avec tant de fran- 
chise et de sincérité, se trouvaient parfaitement d'accord 
avec nos ardents désirs et nos vues personnelles, telles 
qu'elles se trouvent exprimées dans la lettre consignée à 
nos deux Bélégués que nous avons envoyés précédement 
vers V. M. et dans laquelle nous Vous faisions la même 
demande, au nom de N. S. Jésus-Christ, qui nous ensei- 
gne l'humilité, nons recommande la modération, les bon- 
nes mœurs, et nous fait un devoir d'aimer Tétranger et 
d'être généreux envers les hôtes, promettant d'exaucer 
en ce monde les vœux de ceux qui remplissent ces devoirs 
sacrés. 

Gomme Votre Auguste Personne est des plus pieux 
personnages Orthodoxes et des plus hauts dignitaires sur 
lesquels on puisse compter pour la réalisation des bonnes 
œuvres, que V. M. connaît très bien que nous nous inté- 
ressons tout particulièrement à la prospérité du royaume 
qui. lui est confié, nous avons trouvé également conve- 
nable de nous glorifier des sentiments d'amitié qui nous 
unissent à Elle, et d'entretenir S. A. le Vice-Roi des hau- 
tes qualités personnelles que Vous possédez. Et après ce 
devoir rempli, nous nous sommes hâtés de nous adresser 
à V. M. pour lui rappeler que nous ne cessons d'adresser 
à Dieu pour Elle, les plus ardentes prières et nous sommes 
convaincus que, vu les sentiments de piété dont Elle est 
douée, Elle ne consentira jamais à souiller sa cqnsience d' 
aucune mauvaise action envers de pauvres créatures de 
Dieu; qu'Elie leur accordera un généreux pardon, et 
poussera même la magnanimité jusqu'à les réintégrer 
dans leurs fonctions, à l'exemple des Grands Souverains 
des temps passés. 

Croyant inutile d'insister davantage sur ce sujet, et 
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comptant tout entier sur Votre mérite personnel, je me 
contente d'invoquer la Sainte Trinité, pour qu'elle fasse 
descendre les bénédictions célestes sur Votre Auguste 
Personne, sur tous les membres de sa Noble Famille, et 
sur tous ses partisans qui en sont dignes. Voilà ce que 
nous prenons soin de porter à Votre Haute connaissance. 
En attendant le retour de nos missionnaires que nous 
reverrons avec des transport de joie, et que V. M. ne 
tardera sans doute pas à nous renvoyer, nous Vous 
iwésentons ici nos humbles hommages personnels et pri- 
ons N. S. Jésus-Christ de Vous combler de ses bénédicti- 
ons, et de Vous conserver en bonne santé, Vous et tous 
Vos amis. 
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1. La secte qui professe deux Naissances et le Fils onction. 63 

2. La deuxième Secte. 66 ^ 

3. La troisième Secte. 68 
Entretien religieux avec Abouna-Sélami et les Theph- 

déras. 69 

Symbole de foi de TËglise orthodoxe d'Abyssinie, adopté 
par la plus grande partie des habitants, avec texte et 
traduction. 70 

VI. Lois des Abyssiniens, et Saints qu'ils honorent le plus. 71 

VII. Leurs jeûnes. 73 

VIII. Leur Calendrier ecclésiastique, et Famour qu'ils ont pour 

la dispute. 74 

IX. Coutumes et cérémonies religieuses. 76 

X. Conduite indécente du Clergé, et son intempérance. 80 

2. Du signe extérieur du Chrétien. 77 

3. La dénomination. ' 78 

XI. 1. Les revenus du Clergé. 82 

2. Les revenus du Prélat et du Tchéghi. 83 

3. Coiffure des Ecclésiastiques. 85 
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VII. La prétendue déscendanee royale de. Salomon, etlacauae 

de sa décadence. " 12S 

VIII. Les diverses nationalités et les langues de TAbyssinie. 13t 

IX. Les Boudas. 135 

X. Coutumes des rois, des piinoes et des soldats. Forme du 

Gouvernement. 141 

XL Le sol, les mines, les saisons et les productions de TAbys- 

sinie. 155 

XII. Les importations et les exportations de TAbyssinie. 161 

Lettres adressées à Sa Majesté Théodore empereur d'E- 
thiopie. 164 
Seconde lettre patriarcale adressée à S. M. Théodore, roi 
d'Abyssinie, par l'entremise de Son Altesse le Yice- 
Roi d'Egypte, pendant que S. B. le Patriarche Ar- 
ménien se trouvait au Caire, au mois d'Octobre 1867. 167 



